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Décret concernant les Contrefacteurs , rendu le 19 
Juillet 1793 , tAn 11 de la République. 

JjÀ. ConTPniion nationale , après aroir entendu le rapport de ton 
Comité d’instruction publique , décrète ce qui suit : 

Aut. I. Les Auteurs d’écritsen tout genre, les Compositeurs de 
Musique les Peintres et Dessinateurs iui feront graver des Ta- 
bleaux nu Dessins, jouiront durant leur vie entière du droit exclusif 
(te vendre, faire vendre, distribuer leurs Ouvrages dans le territoire 
de la République , et d’en céder la propriété en tout ou en partie. 

Abt. n. Leurs héritiersou Cessionnaires jouiront du même droit 
(iurant l’espace de dix ans après la mort des auteurs. 

Art. III. Les officiers de paix. Juges de Paix on Commissaires 
de Police seront tenus de iaire connsquer , a la réquisition et au 
profit des Anteurs , Compositeurs, Peintres ou Dessinateurs et 
autres, leurs Héritiers ou Cessionnaires, tous les Exemplaires des 
Editions imprimées on gravées tans la permission formelle et par 
écrit des Anteurs. 

Art. ly . Tout Contrefacteur sera tenu de payer an véritable Pro- 
priétaire une somme équivalente ap prix de trois mille exemplaires 
de l’Editioit originale. 

Art. V. Tout Débitant d’Edition contrefaite , s’il n’est pas recon- 
nu Contrefacteur, sera tenu de payer au véritable Propriétaire une 
somme équivalente au prix de cinq ceiils exemplaires de l’Edition 
originale. 

Art. VI. Tout Citoyen qui mettra au jour un Ouvrage , soit de 
Eitfératii're ou de Gravure dans quelque genèe qué ce soit, sera 
obligé d’efi dépitsev deux Exemplaires à la Uibliolliéqiie nationale 
ou au Cabinet des Estampes de la République , dont il recevra un 
reifu signé par le Bibliothécaire ; faute de quoi il ne pourra être 
adniis en justice pour la poursuite des Contrelacteurs. 

Art. vil Les Héritiers de l’Airieur d’un Ouvrage de Littéra- ^ 
turc ou de Gravure, ou de toute autre production de l’esprit ou du 
génie qui appartiennent aux Beaux-Arts, en auront la propriété 
exclusive pendant dix années. 

Jt place la présente Edition tout la tauve-garde det loix et de la 
probité det Citoyens, Je déclare que je poursuivrai devant les Tri- 
bunaux tout Contrefacteur , Distributeur ou Débitant d'Edition 
contrefaite. J’assure même au Citoyen qui me fera connaître le Contre- 
facteur, Distributeur ou Débitant, la moitié du dédommagement 
que la Loi accorde. Les deux exeiuplaftés, en vertu de la loi , sont dé- 
potés à la Bibliothèque natkmaît. Paris , ce ter Vendémiaire, an IX 
de la République Française. 
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AVERTISSEMENT 

i * t 

DU TRADUCTEUR. 

t « 


IjE nouvel Ouvrage dont je publie la 
Traduction doit intéresser les Lecteurs 
français sous plus d’un rapport. Il offre 
d'abord le tableau des Mœurs , de la 
Religion , des Richesses et du Commerce 
d’une Nation nombreuse i , puissante , 
belliqueuse, et qui cependant est restée , 
Jusqu'à présent , presque inconnue à 
l'Europe. Dans la dernière moitié du 
siècle qui achève de s'écouler , cette 
Nation a conquis une grande partie de 
la vaste péninsule qui sépare le golfe du 
Bengale des mers de là Chine; et c/est 
aujourd’hui pour la première fois que 
nous entendons prononcer son vrai nom. 

Mais si le nom des Birmans restoit 

' Elle est composée de 17 raillions d’individus.' A'qy. 
tome II, page 194 de cette Relations ; ^ ■ 

Tome I. a 
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ignoré de nous, tout ce qui concerne 
leur pays ne Tétoit pas moins. La Rela- 
tion de l’Ambassade anglaise remplit un 
grand vide dans la géographie de l’Inde , 
sur-tout pour le cours de l'Irraouaddy * 
et de ses nombreux afiluens. Elle con- 
tient des détails authentiques sur l’his- 
toire des Birmans, des Peguans, et de 
quelques autres peuples. Elle montre 
de quelle importance est pour les An- 
glais le Commerce qu’ils font dans l’em- 
pire birman , puisque c’est à une seule 
branche de ce Commerce, celle du bois 
de construction des Royaumes d’Ava et 
de Pegu, qu'ils doivent l'établissement 
et l'entretien d’une Marine qui fait une 
très-grande partie du cabotage de l'Inde, 
et dont plusieurs vaisseaux sont déjà 
venus en Europe 2. Enfin , on aperçoit 

• L*Irraouaddy , l’Airabatty et la Grande rivière 
d’Ava, sont le même fleuve. 

* On voit dans le tome III, page 46 de cet Ouvrage, 
que les navires conttruiii dans le seul Port de Calcutta , 
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facilement dans cette Relation combien 
de soins se sont donnés les Anglais pour 
nous faire perdre la prépondérance que 
nos Missionnaires et nos Navigateurs 
nous a voient dès long - temps acquise 
au Pegu et dans quelques autres parties 
de l’Asie orientale , et qui , je l’espère , 
ne sera pas totalement perdue. i 

Ces intrépides et généreux Mission- 
naires qui , depuis dix ans, ont été 
si cruellement abandonnés par leur pa- 
trie * , et qui, malgré toutes les sollici- 
tations de nos ennemis , n’ont pu ni 
l’oublier, ni la trahir®, jouissent encore 

sont en état de porter 40,000 tonneaux. Qu’est-ce donc 
si l’on y joint ceux qui sont bâtis à Bombay et dans 
les autres Forts que les Anglais ont dans l’Inde? 

' On les a prives des foibles secours qu’ils recevoienl 
de 1 a niaUon des Missions étrangères , ce qui est assuré- 
ment non moins impolilique qu'injuste. 

* Je ne crois pas devoir répéter ici ce que j'ai rapporté 
de l’évêque de la CochincUine dans le Précis de l’His- 
toii e de la Cliiiie, impiimé à la tête du Voyage ie lord 
Marartney , seconde édition l'rauçalse , Paris,. 

Buisson^ 
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dans les contrées lointaines où ils se sont 
volontairement exilés , du respect et de 
la confianc(! dus à leur piété et à leurs 
austères vertus. A présent que le calme 
commence à succéder aux orages de la 
révolution, et que des vues sages et 
profondes remplacent l’aveuglement et 
l’impéritie, on s’occupera, sans doute, 
de se rattacher des hommes qui , en 
favoi'isant notre Commerce à la Chine 
et dans toute la partie de l’Inde située 
au-delà du Gange, peuvent nous r’ou- 
vrir l’une des plus grandes sources de 
la prospérité nationale. Je ne m’éten- 
drai pas davantage sur ce sujet : un mot 
suffît à qui sait bien entendre. 

La Relation de l’Ambassade anglaise 
dans l’empire Birman, fait suite en quel- 
que sorte à celle de lord Macartney en 
Chine, et c’est une des raisons qui m’ont 
engagé à la traduire. J’ai été aussi porté 
à me charger de ce travail, parce que je 
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m’occupe depuis quelque temps d’un 
choix de recherches sur les Antiqui- 
tés, l’Histoire, les Sciences et les Arts 
de l’Asie, Ouvrage que je ne tardei'ai 
pas à publier , et qui contient entr’autres 
écrits curieux , les principes des devoirs 
civils et religieux de Ménou , fils de 
Brahma, l’un des plus anciens livres 
des Indousb 

L’on trouvera à la suite de la Rela- 
tion de l’Ambassade du major Symes , 
celle d’un Voyage à Colombo et à la 
baie de Da Lagoa. Ce Voyage fait con- 
noître une partie de l’Afrique et des 
Peuples sur lesquels nous n’avions eu 
jusqu’ici que de très - légères notions. 
11 apprend, en même temps , que la 
possession de l’île de France nous met, 
plus qu’aucune autre Nation, à portée 
de profiter de la riche pêche de ba- 

> Cet Ouvrage , derit originairement eu vers sanscrit, 
a été traduit en anglais parle célèbre sir 'William Jones, 
d’après lequel j'ai l'ait ma Traduction. 
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leînes qu’offre la baie de Da Lagoa , 
pêche que font seuls aujourd’hui les 
Anglais et les Américains. 

J’ai joint aussi à cet Ouvrage une 
Description succincte de l’île de Carni- 
cobar et des Mœurs de ses Habitans , 
ainsi que des Observations sur les 
Ruines de l’antique et superbe ville 
de Mavalipouram. Le premier de ces 
écrits a des rapports avec ce qui con- 
cerne les Birmans , puisqu’il traite 
d’une Isle située sur les côtes de leur 
empire ; le second renferme beaucoup 
de détails analogues à leur culte et à 
leur langue sacrée. 

Sir Joseph Banks, président de la 
Société royale de Londres , a fait la des- 
cription latine des huit Plantes curieuses 
qui sont gravées dans l’Atlas. J’ai cru 
devoir conserver cette description j et 
E. P. Ventenat, membre de l lastitut 
national, connu par d’intéressans Ou- 
• 
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vrages sur la Botanique, a bien voulu 
les décrire en français , d’après le savant 
et illustre académicien de Londres. 

L'Atlas contient deux Cartes et vingt- 
huit Gravures dignes du burin élégant 
et correct de J. B. Tardieu , Deli- 
GNON,NiQUET etDELVAUX. 
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PRÉFACE 

DE L’AUTEUR. 


En offrant cet Ouvrage aux Lecteurs, 
je remplis un devoir imposé à tout 
homme que sa destinée a conduit dans 
des contrées jusqu’alors inconnues , otf 
imparfaitement décrites, et qui, en pu- 
bliant le fruit de ses recherches et de 
ses observations , peut ajouter à la 
somme des connoissances générales. 

L’Europe a eu encore si peu de no- 
tions sur le royaume d’Ava ou l’empire 
des Birmans , qu’en entendant nommer 
ce Pays , plusieurs personnes , qui ne 
manquoient pas d’une certaine instruc- 
tion , ne savoient pas dans quelle partie 
du globe il étoit placé. Beaucoup d’autres 
ignoroient jusqu’à l’existence de la na- 
tion birmane. 

D’après ce que je viens de dire , j’au- 
rois sans doute tort de chercher à m’ex- 
Tome L A 
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cuser d’avoir imprimé ma Relation; et 
il ne me reste qu’à exprimer mes- regrets 
sur ce que mes talens répondent mal 
à l’importance du sujet. La profession 
des armes est, dans toutes les parties du 
monde, peu favorable à l’étude de la 
Littérature: mais dans l’Inde, où l’on 
ne trouve pas de Livres européens, et 
où les armées sont presque continuelle- 
ment occupées à parcourir une vaste 
étendue de Pays, on ne peut guère s’at- 
tendre à trouver dans un soldat un 
hoTnme lettré. J’ai porté les armes dans 
ces contrées lointaines , depuis ma ten- 
dre jeunesse jusques dans l’àge qu’on re- 
garde comme le midi de la vie : je n'ai 
donc pas la vanité de vouloir me distin- 
guer par les ornemens du langage et les 
grâces du style. En écrivant, mon prin- 
cipal objet est d’être intelligible, et mes 
prétentions sont d’être cru. 

L’élévation et les succès d’Alompra 

’ On verra dans le Précis historique qu’Alompra a 
élé un ire's-grand homme, et le IbnUateur de la dynastie 
actuelle des empereurs birmans. 
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et la fondation de la dynastie qui oc- 
cupe aujourd’hui le trône des Birmans, 
remplit une courte mais très -intéres- 
sante période de l’iiistoire orientale. Ces 
événemens extraordinaires se sont passés 
sous les yeux de beaucoup de personnes 
qui vivent encore , et ils m’ont été même 
affirmés par d’autres qui y ont eu part. 
Leurs récits , je l’avoue , se ressen- 
toient un peu de ce penchant qu’ont 
tous les hommes à voir les objets qui 
ont quelque rapport à eux, à travers 
le voile des passions et de l’intérêt : mais 
les principaux faits n’étoient pas sus- 
ceptibles de déguisement; et c’est à ces 
seuls faits que je me suis attaché autant 
que j’en ai été capable. 

Les renseignemens, d’après lesquels 
j’ai raconté l’horrible massacre de la 
Colonie anglaise de Negrais, et la des- 
truction de la Factorerie britannique et 
de la Factorerie française de Syriam , 
sont puisés, en grande partie, dans le 
Recueil de Mémoires deM.DalrympIe , 

A Z 
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recueil utile et précieux qui a tiré 
de l’oubli des pièces extrêmement cu- 
rieuses. 

L’irruption que firent les Chinois dans 
le royaume d’Ava, et la manière dont 
ils furent exterminés par les armées 
de Schembuan-Praw , ainsi que les vic- 
toires que ces mêmes armées remportè- 
rent peu de temps après dans le Cassay, 
m’ont été racontées par un vieux offi- 
cier mahométan qui en avoit été témoin. 
Il ne pouvoit avoir aucune raison de 
m’en imposer ; d’ailleurs sa narration 
m’a été confirmée par d’autres. 

Ce que j’ai rapporté sur les royaumes 
de Pegu et de Siam , est généralement 
connu chez les Birmans : ainsi, pour en 
apprendre les détails, je n’ai eu besoin 
que de le vouloir. 

C’est M. Dalrymple qui a bien voulu 
dresser la Carte générale qu’on trouve 
à la tête de cet Ouvrage , et dont les 
matériaux avoient été recueillis par le 
docteur Buchanan , et transmis aux di- 
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recteurs de la Compagnie des Indes à 
Londres. Cette Carte est à très - petit 
point, parce qu’on l’a seulement des- 
tinée à faire connoître la position du 
royaume d’Ava relativement aux états 
dont il est limitrophe , et la véritable 
place qu’il occupe sur le globe. Il étoit 
impossible que, pendant le peu de sé- 
jour que j’ai fait dans les Etats birmans, 
ni moi , ni mes compagnons de voyage, 
nous pussions nous procurer les ma- 
tériaux nécessaires pour donner la to- 
pographie exacte de toutes les parties 
d’un si vaste empire. Cependant nous 
en avons obtenu beaucoup, grâces aux 
talens et à l’infatigable activité du doc- 
teur Buchanan , et aux travaux astro- 
nomiques de M. Wood. Je ne puis 
mieux faire sentir le prix de ce qu’on 
leur doit, qu’en rapportant ici ce que 
M. Dalrymple a dit d’eux , au sujet de^ 
la géographie du royaume d’Ava. 

« Cette partie de la géographie in- 
» dienne est encore enveloppée d’obscur 

A a 
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» rite. Cependant l'Ambassade , dont 
» cet Ouvrage contient la Relation, est 
» cause qu’il a été répandu quelque 
» lumière sur ce sujet, non-seulement 
» par les observations astronomiques 
n de l’enseigne Thomas Wood* , ol)- 
» servatioris qui lui font infiniment 
» d’honneur, niais par les Cartes que 
» s’est procurées le laborieux docteur 
» Buchanan. 

<f Mais bien que ces Cartes particu- 
» lières que le docteur Buchanan a eues 
» des naturels de l’Ava et du Pegu jettent 
3j quelque jour sur la géograpliie de 
» ces contrées , elles ne suffisent pas 
» pour en faire tracer, avec exactitude, 
3) la Carte générale et détaillée, pai-ce 
» qu’elles n’ont pas été faites d’après 
33 des mesures géométriques, et parce 
33 qu’elles n’ont point d’échelle. On 
» n’est pas même sûr qu’aucune d’elles 
» soit dessinée d’après une échelle régu- 


* U est enseigne des ingénieurs du Bengale. 
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» lic're; il seroit meme étonnant qu^il 
» y eût quelqu’unifonnitc ». 

L’approbation d’un homme tel que 
M. Dalrymple, suffit sans doute à l’éloge 
de messieurs Wood et Buchanan : ce- 
pendant je ne puis me dispenser de dire 
ici que je dois infiniment de reconnois- 
sance à ces deux messieurs pour le zèle 
amical avec lequel ils m’ont seconde dans 
ma mission. Je dois aussi beaucoup de 
remercîmens au capitaine Thomas y 
commandant du vaisseau le Che(>al~ 
Marin ; car tandis que j’étois à Umrae- 
rapoura, sa prudence et son honnêteté 
ont travaillé avec succès à concilier aux 
Anglais la bienveillance des liabitans de 
Rangoun. 

. Le major Rennell, toujours bien aise 
qu’on profite de ses laborieux et inap- 
préciables travaux, et que d’autres Ou- 
vrages que les siens en soient enrichis, 
m’a permis de copier, sur sa belle Carte 
de rindostan, une partie des côtes du 

A4 
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Pegu , que je n’avois pas eu occasion de 
voir. 

Les costumes des Birmans, que j’ai 
fait graver pour cette Relation , sont 
représentés avec la plus grande fidélité. 
Les Peintres indiens ne possèdent pas^ 
le génie de la fiction , et ne font point 
d’ouvrages de fantaisie. Ils ne peuvent 
ni inventer, ni embellir, et ils ignorent 
absolument les règles de la perspective; 
mais ils dessinent les figures et peignent 
chaque trait avec un soin et une exacti- 
tude qui leur sont particuliers. La plan- 
che représentant un kioum ou monas- 
tère , est une preuve de la patience 
qu’ils mettent à rendre les plus petits 
détails. 

La gravure I qui représente l’intro- 
duction de l’Ambassade anglaise auprès 
de l’Empereur d’Ava, ne contient pas 
tous les objets qui sont dans le dessin 
original , parce qu’il n’y avoit pas assez 
de place pour qu’on pût les y insérer. 

• Vojez l’Atlas, planche XVII, 
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Cependant elle offre une vue exacte de 
la manière dont la Cour étoit assemblée. 
Ce qu’on n y trouve pas ^ et dont la gra- 
vure ne peut donner une juste idée , 
c’est la magnificence des habillemens et 
l’impression que fait un spectacle si pom- 
peux. 

La manière de prendreles Eléphans sau- 
vages dans l’empire Birman, est fidelle- 
ment rendue dans la gravure ^ J’en ai fait 
faire le dessin d’après un tableau peint 
sur verre, appartenant au monarque bir- 
man, et qui répond parfaitement à l’idée 
que donne :de cette chasse un livre intitu- 
lé: d’un voyage à Siam,fo,it 

par six Jésuites y en Vannée i685. Il est 
dit dans ce livre : « Que les chasseurs qui 
» étoient montés sur des éléphans ap- 
» privoisés , jettoient si adroitement 
» leurs nœuds coulans dans les endroits 
» où les éléphans sauvages posoient les 
» pieds , qu’ils les manquoient rare- 
>3 ment ». Je ne crois pas que cette ma- 

’ Planche XIV. 
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nière de prendre ces puissans animaux 
soit communément employée dans les 
autres contrées de l'Orient. 

Plusieui-s des portraits que j’ai fait 
graver sont d'une ressemblance frap- 
pante avec les originaux, sur-tout celui 
du seré Dogée, ou secrétaire d’état^ , et 
ceux de l’homme et de la femme de la 
nation des Kaïns». D'ailleurs, dans tous, 
le costume et le caractère de la physio- 
nomie sont fort bien imités. 

C’est à l'amitié du colonel Sir John 
Murray que je dois le Recueil des Loix 
arracaniennes, qui a servi de modèle 
au Dherma Sastra des Rirmans. 11 est 
nécessaire d’observer que les divers 
codes ou recueils de loix en usage dans 
l’lude, soit parmi les sectateurs de Bud- 
dha ou Boudh , soit parmi les adora- 
teurs de Brahma , ne sont que des com- 
mentaires des loix de Menou, ce grand 
et célèbre fondateur de la Jurispru- 

' "Voyez la planche X. 

• V oyez la planche XX... 
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dence indienne, dont l’Ouvrage a été 
traduit avec tant d’élégance par le sa- 
vant sir William Jones. 

L’on a déjà vu dans un des Recueils 
de la Société royale de Calcutta, quel- 
ques détails sur la ville de Pegu et sur 
le temple de Schoe-Madou; malgré cela 
je n’ai pas cru pouvoir m’empêclier 
d’en parler de nouveau , en fesant la 
description générale du pays. Ce qui a 
simplement rapport à ma mission, a été 
aussi inséré dans les Mémoires du gou- 
vernement du Bengale. 

J’ai essayé d’écrire les mots birmans 
de manière à en rendre le son tel qu’il 
frappoit mon oreille *. Cependant il faut 
observer que, rarement, deux Anglais 
emploient les mêmes lettres pour les 
mêmes mots birmans. Il est bien difficile 
de remédier à cette variation, qui s’é- 
tend à toutes les langues de l’Orient, et 
diminue beaucoup le plaisii'de ceux qui 

* Le traducteur frauçais a , autant qu’il l’a pu , imité 
en cela l'auteur. 



( ) 

lisent des Ouvrages sur Tlnde. Pour le? 
noms de lieu , j’ai , en général , suivi 
l’orthographe qu’a employée M. W ood 
dans son excellente Carte de l’Irraouaddy, 
ou grande rivière d’Ava. 

En composant cet Ouvrage, j’ai reçu 
tant de marques d’attention et de bien- 
veillance , que si j’entreprenois de les 
faire connoître en détail, j’outre-passe- 
rois nécessairement les bornes que doit 
avoir une Préface. La compagnie des 
Indes anglaise accueille favorablement 
tous ceux qui peuvent apprendre quel- 
que chose de nouveau ou d’utile sur 
les pays compris dans son département : 
mais les encouragemcns que j’ai reçus 
de ce corps généreux, m’ont été dou- 
blement agréables par l’honnêteté avec 
laquelle me les ont transmis M. Inglis, 
président des directeurs , et M. Bosan- 
quet, sous-président. 

Mon Livre doit les meilleures choses 
qu’il contient aux secours, non sollicités, 
de quelques hommes éminemment dis- 
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tingués dans les sciences. Sir Joseph 
Banks 1 a choisi et décrit lui-même les 
plantes que j’ai fait graver». M. Dal- 
rymple a, comme je l’ai déjà dit, dressé 
la Carte générale de l’empire birman; 
et M. Charles Wilkins 3 a daigné me 
fournir l’Alphabet sanscrit, accompagné 
de ses remarques sur l’analogie de cette 
langue avec la langue birmane. 

L’obligation que j’ai à ces messieurs, 
me conduit naturellement à une ré- 
flexion bien douce. C’est qu’en Angle- 
terre , quelque peu connu que soit un 
homme qui entreprend de publier un 
livre utile ou curieux , il peut être cer- 
tain d’obtenir, au besoin, l’aide désinté- 
ressée de personnes les plus célèbres par 

• Président de la société roya'e de Londres. 

• E. P. Ventenat, del’Insii.ut national de France, 
botaniste distingué , a bien voulu en faire la description 
française. Note du Traducteur). 

• Membre de la société de Calcutta, et l’un des hommes 
les plus instruits dans les langues orient. 1 s. Il s’est re- 
tiré à Londres depuis une oisaiae d’années. ( Note du 
Yraductew), 
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leur savoir. C’est-là ce qui constitue une 
partie du caractère national, de cette 
générosité naturelle, qui se manifeste 
sous différentes formes dans tous les 
états de la société, et parmi toutes les 
classes d’hommes qui peuvent s’énor- 
gueilllr d’être nés anglais. 

Je ne peux terminer cette Préface, 
sans payer un tribut de reconnoissance 
à mon noble ami, lord Teignmouth , 
qui, le premier, conçut le projet d’en- 
voyer une Ambassade dans le l'oyaume 
d’Ava ^ Il me choisit pour exécuter son 
plan; et l’approbation qu’il a donnée à 
mes efforts, est la récompense la plus 
flatteuse que j’en pusse attendre. 

' Lord Teignniouth se uommoit alors sir John Shore, 
et étoit gouverneur - général des Êtablissemens anglais 
dans le Bengale. 
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EXPLICATION 

DE QUELQUES MOTS BIRMANS, 

Qui se trouvent fréquemment employés dans le 
cours de cet Ouvrage. 


Amindozaan, 

Avocat, ou homme de loi. 

Assaiwoun , 

Trésorier-général. 

Attawoun , 

Conseiller privé. 

Boumien , 

Général d’armée. 

Caraïners , 

Peuple pastoral et agricole. 

ClIAINGIWOUN, 

Maître des éléphans. 

Chekey , 

Un lieutenant. 

Choboua, 

Un prince tributaire. 

CoLAR , 

Un étranger. 

Daiwoun , 

Porte armure. 

Engée Tekien, 

Prince royal. 

Gaudma, 

Nom de la divinité qu’a- 
dorent les Birmans. 

Gnapi , 

Espèce de sardine qu’on 
mange marinée. 

Henza, 

Espèce d’oie , symbole do 
la nation birmane et de 
la nation peguane. 
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Jaghire , 


Kaïns , 
Kioum , 


Kioup, 
Lioegi, 
Lotoü , 

Manchegi, 


Maywoun, 
Mioup , 
Miou, 

Miougée , 

MounschéÉ , 

Nak-haan , 
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Concession de la j ouissance 
à vie d’une province « 
d’un district, ou d’un fief 
qu’accorde l’empereur. 

Race de montagnards. 

Monastère , oa maison 
qu’habitent les prêtres 
de Gaudma. 

Petite rivière. 

Patron d’une chaloupe. 

Salle où s’assemble le con- 
seil d’état. 

Nom que les Birmans 
donnent à la province 
chinoise de Yunan. 

"Vice-roi d’une province. 

Une rivière. 

Une cité, une ville, ou 
un district. 

Chef d’un district ou d’une 
ville. 

Un lettré ou un interprète 
musulman. 

Officier chargé de re- 
cueillir tout ce qui se 
dit ou se passe d’im- 
portant dans les pro- 
vinces 
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Phonghi , 

PlASATH , 


PiLLAÜ , 
PRAW, 


PUNDIT, , 
Pymon , 

Raywoun , 

B.HAHAAN , 

Rhoum , 

Roua , , 

Sandohgaan, 
Sandozain , 

SSRé-DOGÉË. 
TomG il 
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vinces pour le mander 
au conseil d’état. 

Prêtre d’un ordre inférieur. 

La pyramide, ou aiguille 
qui distingue la demeure 
<Je l’empereur et les tem* 
pies de la divinité. 

Mets indien , dont on fait 
grand cas. 

Un temple , un seigneur. 
C’est aussi un titre que 
l’inférieur donne à son 
supérieur. 

Savant indou. 

Banquier , essayeur de 
métaux.' 

Un officier de distinction , 
un gouverneur de ville. 

Prêtre de Gaudma. 

Salle publique , cour de 
justice. 

Village. 

Maître des cérémonies. 

Officier dont l’emploi est 
de lire les documens pu- 
blics au conseil d’état. 

Principal secrétaire. 

B 



Seré-mioü , 
Serée, 

SCHAUBONDER , 
SiREDAOU, 

Tackal, 

Talien , 
Talapoin, 


Téb, 


Tekien, 
Terrézogée , 
TsALOi, 
Woüngée , 
WoUNDOCK , . 
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Secrétaire dune province. 

Secrétaire ordinaire. 

Iiiteudant d’un port. 

Grand-prêtre. 

Pièce d’argent, qui vaut 
environ 2 schellings, 6 s. ' 
anglais, ou 3 francs. 

Indigène du Pegu. 

Précepteur. Les Euro- 
péens ont donné ce nom 
aux prêtres du Pegu et 
du royaume de Siain. 

Ce qui sert de couronne- 
ment à un temple ou 
pagode. 

Un prince. 

Une chaloupe de guerre. 

Un ofEcier d'un rang infé- 
rieur. j 

Chaîne qui distingue la ‘ 
noblesse. 

.Ministre , ou conseiller 
d’état. 

Conseiller d'état du second 
rang. 


1 




LISTE 

DES CARTES ET PLANCHES 


« 


Qui composent le Volume in -4°. de l’Atlafl 
gravé pour cet Ouvrage. 


Planche P®. Ç a r T E générale de l’Empire 
Birman. 

II. Carte du Cours de l’Irraouaddy,ou 

Grande Rivière d’Ava. 

III. Temple de Sclioe-Madou. 

IV. Plan horisontal du Temple de Schoe* 

Madou. 

V. Rhahaan, ou Prêtre Birman. 

VI. Empreinte du Pied de Gaudma. 

VII. Statue de Boudh à Gaya. 

VIII. Un \Voungée,ou Membre du Con- 

seil d’état, avec sa Femme, tous 
deux en habit de cérémonie. 

IX. Un VVpundock et sa Femme, tous 

deux en habit de cérémonie. 

X. UnAttawoun etsaFemme,un Seré- 

Dogée , tous en habit de céré- 
monie. 

XI. Un Paysan Birman et sa Femme. 

XII. Cavalier Cassayer. 

XIII. Alphabet Birman. 

B 2 
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PlANCHi. XIV. Manière de prendre les Elëphans 
dans le Royaume d’ A va. 

XV. Statue de Gaudma dans le Temple 
d’Ummerapoura. 

XVL Kioum, ou Monastère de Rha- 
haans. 

XVII. V ue de la Cour d’Ümmerapoura, 
au moment de la réception de 
l'Ambassadeur. 

XVIII. Schoe-Paundogé, ou Yachtde 
l’Empereur Birman. 

XIX. Chaloupe de Guerre. 

XX. Un Montagnard et sa Femme | de 

la Tribu des Kaïns. 

XXI. Thalia cannceformi, plante. 

XXII. Gardénia coronaria , id. 

XXIII. Pontederia dilatata , id. 

XXIV. Baubinia diphilla, id. 

XXV. Sonneratia apetala , id. 

XXVI. Epidendrum moscbatum, id. 
XXVII. Agyneja coccinea, id. 
XXVIII. Heritiera fomes, id. 

XXIX. Habitans de la rive méridio- 

nale du fleuve Mafiimo ; l’un 
d’eux fumant le Bange. 

XXX. Habitans de la rive septentrion 

nale du fleuve Mafùmo, dans 
leur ba])illemeat de guerre. 
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PRÉCIS HISTORIQUE 

■ S U R 

LES ROYAUMES ' 

D’AVA ET DE PEGU'; 


D E toutes les parties du globe où la civi- 
lisation et les arts ont fait des progrès , les 
moins connues sont celles qui s’étendent entre 
les possessions anglaises dans l’Inde et l’em- 
pire de la Chine. Les anciens n’ignoroient ’ 
pas l’existence de la partie de l’Inde qui est 
au-delà du Gange; mais c’est presque tout 
ce qu’ils en savoient. Quelquefois on attribue 
mal -à- propos une grande importance aux 
choses qu’on ne connoît qu’imparfaitement ; 
c’est ce qui fait que, dans la géographie de Pto- 
lemée , les noms les fdus pompeux^ sont donnés 
aux contrées situées à l’est du Gange et à la 

' L’auteur de ce Précis est l’ambassadeur anglais», 
auprès de l’empereur birman. 

* Aurea Regio, Argeutea Regio, etc. 
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péninsule qui sépare de la baie du Bengal* 
le golfe de Siam. 

Mais quoique les écrivains de l’antiquité 
ne nous aient transmis aucune notion satis- 
fesante sur la population , les productions , 
l’étendue et la position géographique de ces 
contrées , nous sommes à-peu-près certains 
qu’à l'époque reculée où Ptolomée traeoit s.a 
carte, les ports de la péninsule orientale de 
l’Inde étoient fréquentés par des navigateurs 
étrangers et fesoient un commerce florissant, 
car ce géographe donne aux plus remar- 
quables de ces ports le nom de marché. Il 
ne dit pourtant pas quelles sont les nations 
qui alloicnt y trafiquer , ni quelles marchan- 
dises on y vendoit. 

Depuis cette époque, les pays situés au-delà 
du Gange ont été oubliés , et un voile téné- 
breux a caché aux Européens les événemens 
qui s’y sont passés , jusqu’au moment où lo 
génie hardi d’Emmanuel de Portugal a ou- 
vert à l’Europe une nouvelle source de ri- 
chesses , et ruiné le commerce de l’Egypte 
et de la république de Venise. 

Au commencement du seizième siècle les 
Portugais s’étant rendus maîtres de Malaeca , 
ne tardèrent pas à acquérir de l'influenoe sur 
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îps éfats voisins qui bordent cette côte. C’est 
aux écrivains portugais que nous devons 
presque tout ce que nous savons sur les con- 
trées orientales de l’Inde. Leurs écrits sont, il 
est vrai , tellement remplis d’hyperboles et de 
faits merveilleux, qu’on doit souvent s’en dé- 
fier ; mais il ofl’rent des traits qui peignent avec 
exactitude le génie et le caractère des nations 
qui habitent ces contrées. Les relations même 
de Mendez de Pinto , surnommé le prince de 
la fiction, nous mettent en état déjuger jusqu’à 
quel point de grandeur et de civilisation 
étoient déjà parvenus des peuples que, de- 
puis , on a faussement cru vivre dans une 
sorte de barbarie. 

I 

D’après les historiens portugais , il paroît 
que vers le milieu du seizième siècle le pays 
situé entre le sud-est de la partie de l’Inde 
qui appartient aux Anglais , la pro\’ince chi- 
noise de Yunan et la mer orientale, sê parta- 
geoit en quatre grandes souverainetés , dont le 
territoire s’étendoit depuis les frontières du 
Cassay et d’Asami jusqu’à l'île de J unkseylon 
Ces états étoient connus des Européens sous 

’ C’esl-à-dire , du nord-ouest au sud-est. 

' Il y a aussi dans cette dtendue de pays quelques 
petites principautés indépendantes. 

B4’ 
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les noms d’Arracan , d’Ava , de Pëgu et de 
Siam. {^Voyez les Cartes, PI. I et II ) 

Le royaume d’Arracan, dont le véritable 
nom est Yée-Kein, est limitrophe de la pro- 
vince ^ du sud-est de l’Inde anglaise, et com- 
prend la côte et Iqs îles 3 qu’on trouve jusqu’au 
cap Negrais 4. 

Le nom d’Ava, qui est celui de l’ancienne 
capitale des Birmans , a été généralement 
donné par les Européens à tout le pays que 
les indigènes nomment Miarama. Cet empire 
se trouve à l’est du royaume d’Arracan , et 
a pour limites de ce côté-là une chaîne de 
montagnes qu’on appelle Anoupectoumiou , 
c’est-à-dire , la grande contrée des montagnes 
occidentales. Aunord-ouest, le royaumed’Ava 
est séparé de celui de Cassay par la rivière de 
Kin-Duem, Au nord, il est borné par des mon- 
tagnes et par quelques petits états indépen- 
dans qui sont limitrophes du pays d’Asam. Au 

> ta planche I'». est la Carte de tempire des llir~ 
mans ; la II*. est la Carte du cours de Plrraouaddy , 
ou grande nTière d’Ara. 

• La province de Chittagong. 

^ Ces îles sont connues sous le nom d’îles Brisées. 

* Vojrez le I^ouveau tableau des Indes orientales* 
Hi'inilton. Quelc[ues géographes appellent le cap 

îïegrais, cap de laNegraille, 
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nord-est et à l’est il touche à la Chine et au 
royaume de Siam. Enfin , du côté du sud, ses 
limites ont si souvent changé, qu’il est difficile 
de les indiquer avec précision» La ville de Pro- 
me ^ semble avoir jadis servi de frontière à l’em- 
pire des Birmans , mais depuis ils ont étendu 
leur domination de plusieurs degrés au-delà. 

Le Pegu , appelé par ses habitans Bagou , 
est au sud du royaume d’Ava ; il renferma 
dans ses limites les côtes de la mer Jusqu’à 
Martaban -, dont le vrai nom est Mondimaa. 
La ville de Prome , dont nous venons de 
parler , le bornoit anciennement au nord , 
et le territoire de Siam à l’est. 

Le royaume de Siam s’étend au sud jus- 
qu’à Junkseylon ; à l’est il est borné par les 
royaumes de Cambodia et de Laos , et au 
nord par la Dzemée*, et par le Yunan, 
province de la Chine. Les Siamois se don- 
nent le nom de Tai, et on les distingue en 
Tai-yaï et Tai-naï, c’est-à-dire , en grands et 
petits Tais. Leur ancienne capitale se noni- 
moit Youdia 3 , ou Youdra, ce qui fait que les 

• Ou Pée. On ne sait pas bien si cette ville appartenoit 
de droit au royaume d’Ava ou à celui de Pegu : l’un et 
l’autre en réclamoient également la possession. 

* C’est probablement le pays que Laloubere appelle 
Chiamaï. 

’ Pinto l’appelle Oodia y et les autres Européens Juthea. 
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Birmans les appellent souvent les Youdras. 

Les limites que je vieus d’indiquer pour 
ces diHërens états , doivent être considé- 
rées plutôt comme celles qu'ils avoient que 
comme celles qu’ils ont aujourd’hui. Les vi- 
cissitudes de la guerre ont alteruadivemeiit 
agrandi et diminué leurs possessions. 

Pinto et Faria de Souza rapportent que 
les Birmans étoient anciennement soumis au 
roi de Pegu , mais que vers le milieu du sei- 
zième sièele ils se rendirent maîtres d’Ava , et 
occasionnèrent une révolution dans les états ' 
de leur légitime souverain. Ilaniilton, qui a 
écrit long-temps après , dit que l’empire des 
Birmans s’étend depuis Maravi * , près de 
Tenasserem , jusqu’au Yunan. Il a par con- 
séquent huit cents milles du nord au sud , et 
deux cent cinquante milles de l’est à l’ouest. 

Les Portugais aidèrent les Birmans à com- 
battre les Peguans, et suivant Pinto, ils se si- 
gnalèrent dans cette guerre par des prodige% , 
devaleur. Cequ’ilajoute sur la prisede Marta- 
banet sur les trésors qu’on y trouva, semblo 
trop exagéré pour qu’on puisse le croire 

' C’est probablement Mergui. 

* Voici conunent Pinto s'exprime à l’occasion de la 
prise de Ma taban ; — ce Fendant le siège les gens qui 
» étoicnl d ns la ville mangèrent trois raille éléphans. 

» Cn trouva dans la place 6000 pièces d'aitillerie.. 
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Tandis qne les Portugais conservèrent leur 
prépondérance dans l’Inde, ils jouirent d’un 
grand crédit parmi les Birmans et les Pegmns , 
et sur-tout parmi les habitans du royaume 
d’Arracan. Mais lorsque les Hollandais se 
furent emparés d’une partie de leurs étahiis- 
semens, le nom portugais perdit dans ces 
contrées toute la considération qu’il avoit 
acquise , et les colons de cette nation ne fu- 
rent bientôt plus connus que par leur supers-* 
tition , leur indolence et leurs vices. 

Sous le règne de Louis XIV, les Français 
firent plusieurs tentatives et envoyèrent une 
jnagnififjue ambassade dans le royaume de 
Siam pour y établir la religion catholique et 
y former des liaisons de commerce. Nous 
avons une relation exacte de cette dernière 
expédition ; mais on n’y trouve presque rien 
sur les royaumes d’Ava et de Pegu , avec 
lesquels , dit l’abbé de Cboisy , le roi de Siam ■ 
étoit constamment en guerre. 

» Quant à l’or, à l’argent, aux pierreries, on ne peut 
» pas dire ce qu’on y prit , parce que ces choses sont 
B ordinairement cachées. Pour en juger, il suffit de 
» savoir que ce que le roi de Brama eut des trésors de 
B Chaimbainham s’élevoit à cent millions d’or ». 

La relation delà fêle de Tinagoujou, qu’on trouve 
dans le même auleui- , est vraiment extravagante. 
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Au commencement du dix-septième siècle , 
les Anglais et les Hollandais obtinrent la 
permission de s’établir dans diverses partie» 
de l’empire des Birmans ; mais l'insolente 
avarice des Hollandais les en fit chasser , 
et dès-lors l’entrée du pays fut interdite à 
toutes les nations européennes. Long-temps 
après les Anglais furent réinstallés .dans leurs 
factoreries de Syriara et d’Ava , où ils firent 
le commerce comme particuliers plutôt que 
comme agens de la compagnie des Indes , au 
service de laquelle ils n’étoient pas régulière- 
ment attachés. 

Les Anglais prirent possession de file de 
Negrais en 1687, et ils en firent faire l’arpen- 
tage *. Le gouvernement du fort Saint-George 
y forma un établissement ». Cependant cett» 

* Par nn certain M. Weldon. 

* Ce fut alors que commença l’exportation du bois de 
ieàk ou tek ^ si utile à la construction des vaisseaux. Le 
teak , dont les Anglais font aujourd’hui un très-grand 
commerce y est un arbre très - élevé , toujours verd, et 
dont le bois est au moins aussi dur que celui du chêne. 
Ses feuilles sont très- grandes , et répandent y par le 
froissement y un suc d’un pourpre foncé qu’on emploie 
dans la teinture. Ses fleurs petites , blanchâtres , d’une 
odeur suave y forment au sommet des jeunes rameaux y 
une panicule ample et pyramidale. — Les Malabare* 
font cuire ces fleurs avec du miel y ce qui leur fournit 
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acquisition ne pouvoit pas être alors d'un 
grand avantage ; les adàires de la compagnie 
et de la nation anglaise étoient trop en danger 
dans une autre partie de l’Asie , pour qu’ou 
pût employer à Negrais les hommes et l’argent 
qui y auroient été nécessaires. 

Les Birmans tinrent les Peguans dans la 
sujétion pendant tout le dix-septième siècle , 
et les quarante premières années de celui qui 
vient de s’écouler. Après cela les Peguans 
des provinces de Dalla , de Martaban , de 
Tongho et de Prome se révoltèrent , et les 
deux nations se firent la guerre avec la plus 
atroce barbarie. 

En 1744 la factorerie anglaise de Syrianr 
fut détruite, et ceux qui y étoient employés 
se virent forcés de suspendre toute opéra- 
tion de commerce , pour s’occuper de leur 
sûreté personnelle. Les succès de la guerre 
furent long-temps balancés ; mais en lySo 
et lySi les Peguans qui s’étoient procuré 
des armes , par le moyen des Européens qui 
fréquentoient leurs ports , et qui , en outre , 
avoient dans leurs armées des renégats hol- 
landais et des colons portugais , remportè- 
rent plusieurs victoires. 

une boisson qu'on dit être «alutaire contre l’hydropisie, 
( Note du Traducteur ), 
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Cc«b avantages accrurent tellement l’audace 
des Peguans , qu’en 1752 ils allèrent metli'e 
le siège devant la ville d’Ava. Les Birmans, 
découragés par leurs nombreuses défaites, se 
rendirent bientôt à discrétion. Douipdie , 1 e 
dernier d’une ancienne race de rois Birmans, 
fat fait prisonnier avec sa famille , à l’excep- 
tion de deux de ses fils qui parvinrent 4 
s’échapper , et se retirèrent chez les Siamois, 
où les témoignages d’amitié et les promesses 
de secours leur furent prodigués. 

Lorsque Bcinga-Dcllai, roi de Pegu , eut 
achevé la conquête du royaume d’Ava , il eu 
confia le gouvernement à son frère Apporaza, 
et retourna dans ses états , où il conduisit le 
monarque birman qu’il venoit de détrôner. Il 
chargea, en même -temps, Apporaza de sou- 
mettre quelques mécontens qui restoient ar- 
més, de priver de leurs emplois les personnes 
suspectes , et d’exiger un serment de fidélité 
de tous les Birmans qui voudroient conser- 
ver leurs possessions. 

La conquête du royaume d’Ava fut suivie, 
■j^nckfat quelque temps , d’une apparente 
tranquillité. Les propriétaires des terres et 
les principaux habitàns des environs de la 

' Ou Bonna-Della. 
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cajMfale , ne balancèrent pas à se reconnoître 
sujets du vainqueur , et à prononcer Je ser- 
ment qu’il exigeoit. Alompra , birman d’une 
naissance obscure, et connu alors sous l’hum- 
ble nom d’Aunidzea fut maintenu par les 
conquérans dans 1^ place de chef de Moncha- 
bou , petit village situé à douze milles de la 
rivière d’Ava, et à fouest de Keoum Meourn. 

Cet homme , d'un esprit pénétrant , hardi 
et fait pour les entreprises les plus difficiles , 
dissimula d’abord, comme beaucoup d’autres, 
toute l’horreur que lui inspiroit un joug étran- 
ger; mais espérant de pouvoir enfin s’y. sous- 
traire , il s’occupa sans relâche des moyens 
de le briser. 

Peu de temps après être rentré dans sa 
capitale , le roi de Pegu fit publier une pro- 
clamation, dans laquelle , célébrant son triom- 
phe de la manière la plus arrogante , il an- 
noiiçoit à tous les peuples de la terre qi\’il 
avoit conquis , l’empire des Birmans , et fait 
leur roi prisonnier ; que désormais çe pays 
seroit joint à son royaume , et que la ville do 
Pegu serviroit de capitale aux deux états. 
Cette proclamation ne pouvoit qu’indigner 

* Ce mot lignifié chasieur. 
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les Birmans , et accroître leur désir de ven- 
geance. * 

Alompra avoit alors à Monchabou et dans 
les environs cent de ses amis , sur le courage 
et la fidélité desquels il pouvoit compter. 
Il avoit réparé et fortifié l’enceinte de gros 
pieux ï qui entouroit la ville , sans inspi- 
rer la moindre crainte aux Peguans, qui 
étoient bien éloignés de soupçonner qu’un 
komme de si peu d'importance pût commet- 
tre quelqu’acte de rébellion , tandis qu’une 
nombreuse garnison peguane n’étoit qu’à 
quinze milles du lieu qu’il babitoit. Leur at- 
tention se portoit sur des provinces plus éloi- 
gnées ; ils craignoient , sur-tout , que les fils 
de Douipdie ne revinssent avec des forces 
considérables pour reprendre le trône qu’a- 
voit j>erdu leur père. 

Les Peguans n’avoient à Monebabou que 
cinquante soldats , qui traitoient sans cesse 
les Birmans avec la hauteur la plus insul- 
tante. Alompra , profitant du moment ou 

’ Fresque toutes les villes et même les villages des 
Birmans sont entourés de ces sortes de retranchemeus, 
comme les villages du Carnate le sont de haies. Les Bir- 
mans sont très-adroits à les construire. 

quelque 
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quelque upuvelle iiqustice avoit irrité ses 
eoflipiitriotee , jrpi^euibla Geqx quil^ seyait 
être 4e 6Q9 p^ti , aitaquÿ le» ciuqqaute Fe? 

qui étaient (leoe lu ville , pt IçB Ht tpiji;; 
pastel- uu fil 4e l’épée. , , . 

Après cet açtç, de .violepcp , Alcuppra fa? 
chant ençprp intentions , afin dp gagner 
dut»ï<pf . écrivit à Apporaza pepr l’assurey 
que le meurtre fies Fçgqans étpit l’efièt d’unç 
querelle ijwpréype, dont fi étoit très-afiligé , 
et U prodigMi en même - tpnjps , des tér 
rooignages d uttiiçhejpent ,«t de fidélité au roi 
liePegu, 

Quoique k lettrp d’Alompra ne pût pa? 
lui obtenir ^içu pardpp , elle eut l’efiêt qu’fi 
en espéroit , ^est-à-rdjirç , qpp le gouyerpeijr 
pegvnn ,sk)<îtsipa ayiéc d’activité ^ 

moyens de k- pujwr- i 4 pP 9 ?;?z? le crpyofi: 
même é pa» rçdoijtafelf! . qjr’pfiljgé dç ^ 
rendre au Pegu pour (djs? imptu’tajÇir 

tes , il laksa 4e roy^pme d Aya spys Iç Çptqr 
roandcümmd de Potaeliyp , ypn ueveu^ .à 
il enjoig^ifi de tepir jerehelledan? ^mc étroite 
prison. ravrofi ïW^fié deMpqfilijSr 

bou. il se ^onterd^ ^ tejnps d’envoyer 
un corps d? tPWPfiS d«w cotte ville., ^nr 
remplacer oelles qui aypieut étp '(^qrgéfi$* 
Tome I. C 
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En se fendânt à Monchabou , le détache- 
ment des Feguans ne s’attendant à aucune 
résistance , étoit mal équipé et mal armé. Il 
ne fiit doncpas peu étonné de trouver l’entrée 
du retranchement fermée, et de voir qu’on 
le menaçoit au lieu de lui demander pardon. 
Alompra ne lui laissa pas le iemps de reve- 
nir de sa surprise. Dès que l’aube parut, il 
sortit de la ville avec ses cent partisans ar- 
més de piques et de sabres , et, fondant sm: 
les Peguans, il les mit en déroute, et les 
poursuivit jusqu’à deux milles de Monchabou. 

Après ce succès, Alompra rentra -dans sa 
petite forteresse , où lise prépara , sans perte 
de temps , à des actions plus périlleuses. 11 
représenta à ses compagnons qu’il falloit dé- 
sormais se résoudre à vaincre ou à périr, et 
il invita les Birmans des vides voisines à 
ù suivre ses étendarts. Quelques-uns se lais- 
sèrent gagner, mais le plus grand nombre 
n’osoit s’associer à un homme qui n’avoit en- 
core aucun espoir assuré. Cependant le corps 
de Peguans que venoit de vsâncre Alompra 
étoit, dit-on, d’environ mille hommes. 

La nouvelle de la défaite de ces troupes 
parvint bientôt à Ava. Dotacheu montra alors 
la plus funeste irrésolution ; il ne savoit s’il 
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devoit marcher contre les rebelles , à la tête 
de trois millç Peguans qu’il avoit auprès de, 
lui, attendre des renforts ou se retirer à 
Proiue. Tandis qu’il res toit dans l’incertitude, 
de nouveaux rapports lui apprenoient chaque 
jour que le nombre des insurgens augmen- 
toit , et ces rapports étoient exagérés par la 
crainte qui régnoit dans la ville. , 

Alompra , informé de tout ce qui se pas- 
soit , résolut vaillamment de marcher sur 
Ava, etjde profiter de la terreur où étoit 
Dotacheu pour frapper un coup décisif , ayant 
qu’il eût le temps de rassembler les nombreux 
détachemens de Peguans répandus dans les 
provinces. Ce projet sage et rapidement 
conçu , eut tout le succès qu’il méritoit. Dès 
que Dotacheu fut instruit de l’intention d’A- 
lompra , U prit la fuite , et tous ceux des 
Peguans qui ne purent ou ne voulurent pas 
accompagner leur chef, furent massacrés par 
les Birmans. 

Cependant Alompra, apprenant que Dota- 
dieu avoit abandonné Ava, prit le parti de 
rester à Monchabou; il envoya seulement 
Schenibuan, le second de ses fils , pour com- 
mander dans la capitale , et mettre xme gar- 
nison dans l«,lurb 
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Ci*s r^VcTiieiiietis vürt'nt Heu dans Tàtifomne 
de Î733. Dotaditni ne s'arrêta dans sa fuite 
f)ne lorsiqu'iliput gagne les frontières du Pegu. 
Les dii^sasttes t]M¥prouvoicnt les Peguans qui 
êtoient réstêS dhns le roj aume , alarmèrent 
Beinga-Bella sur ios dangers auxquels se 
trouvoieht èxpdsés seS états ^ sut‘-ttmt les 
villes et les dfsttifcts dé Proinc, de Keounzeik, 
de. Tatnbofaterrà , du les Birtnans étorent en 
bien |îlus grand 'nôttibre que les Peguans. 

Au mors de janvier ty54 on équipa à 
Svriam beattcotip dé chaloupes de guerre , 
dont dé ■fconi'nmïirleménb fut donné à Appo • 
raZa ; et cette tflôtfe remonta l'Irraouaddy 
pour alle'r sotdncftre lés insurgens. A cette 
épdtpié , les î^ditéim et les Anglais avoient 
i-étalili Irtrrs factôrérîes à Syriam , et p£ff 
conséquent lsé troirvbiértt en m’alité de com- 
ïnOi’éfe. 

' Lés "PraneSriS fevOrisoient les Peguans , et - 
les Anglais soutenoient les Birmans ; mais il n’jr 
éut'dela'pai't di-s déuk hâtions CmTopéennes 
aucun ac té dlrbstifité , jusqu'à ce que le Heu de 
leur ééiddeBcc'redc\'li[it le théâtre de la guerre. 
Auparavant dlés ‘ifc donnoient aux deux 
“peuplés qm‘Se écfhibaIttTrént tjué dés 'secours 
clandestins , et probablement pbit^ pOtir uù 
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profit mercantile que par dcg yucs pol^t upiea. 

Lorsqu’en lySi les Anglais s’étabjirpnt à 
Negrais , leurs agens ne se ço^cluisireut pa? 
aVec pruience. La sur-intexida^lCp de petU* 
factorerie fut dpnnée à nn certain ]\I. Huty- 
ter, homme habile, mais d’un caractère diffi- 
cile et mâchant. 3ous, spn administradoo > 1® 
Colonie anglaise fut continuellement dans nn 
état de trouble. Les esclaycs caffres , qu’on 
y avoit inftrodnits pour cultiver la terre, se 
soulevèrent contre leurs mitres, et s’étant 
emparé* des canots qu’il y ayoit dans file , 
s’enfuirent. 

A sa mort , M. Hunter fut remplacé par 
celui des employés de la cplopie qui sç trpu- 
voit le plus avancé pu grade ; ipais elle ue 
prospéra pas sous ce nouveau chef. ]Les 
eolons virent leurs embarras s’accroître par ^ 
le déclin de leur santé. Un malheur si propre 
i les décourager ne leur fit point aban- 
doiwer leurs établissemens ; mais U ralentit 
leurs travaux , et leur ôta presque tout 
espoir de succès. 

Eevenons à Apporaza. La saison où ce 
général partit avec la flotte peguane pour 
aller attaquer Alompra f étoit le plus défa- 
vorable. Pendant les mpts do janvier , dtr 

Câ 
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février « de mars et d’avril , * les eaux de 
rirraouaddy ne forment qu’un courant à peine 
navigable ; les rochers et les bancs de sablejr 
arrêtent souvent les bateaux chargés , et le 
vent de nord, qui y règne continuellement, 
ajoute beaucoup à la difficulté de le remon- 
ter*. Ces obstacles , qui ralentirent la marche 
des Peguans , donnèrent à leur ennemi le 
temps de rassembler ses forces et de se pré- 
parer à repousser le danger qui le menaçoit. 

La flotte d’Apporaza s’avança tranquille- 
ment jusques dans les environs d’Ava ; mais 
lorsqu’elle s’approcha de cette ville , elle 
commença à être attaquée par de petits dé- 
tacheraens de Birmans , qui se tenoîent sur le 
bord de la rivière. Cela ne l’arrêta pas. 
Lorsque le général peguan fut devant le fort , 
il fit dire à Schembuan que s’il se rendoit 

’ Dans l’Inde 3 y a six mois de sécheresse et six mois 
durant lesquels la pluie tombe presque continuellement : 
c’est ce qui fait que l’année y est divisée eu saison 
sèche et en saison pluvieuse. (^Nole du Traducteur.) 

* Dans la même saison j le Gange diminue aussi beau- 
coup. Les sources de l’Hongly tarissent , et les bateaux 
qui partent alors de Calcutta pour se rendre dans te 
Gange , ont beaucoup de peine non-seulement à attein- 
dre ce fleuve , mais à le remontera 
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immédiatemeni , il lui acoorderoit la vi» ^ 
mais que s’il tentoit de faire la moindi’e résis- 
tance , il exerceroit sur lut une vengeance 
exemplaire. 

Le fort d>’Ava étoit en état, de soutenir un- 
assez long siège contre un ennemi inexpéri- 
menté , et Apporaza devoit croire que le», 
assiégés ne manquoient pas de courage» 
'Schembuan lui répondit qu’il' se défondroii 
^qu!à la dernière extrémité» 

Cependant Alompra ne cessoit- de s’o&> 
cnper de ses préparatüs de défense : il avoii 
rassemblé à Keoum-Meoum une flotte nom- 
breuse , et son armée étoit composée de dix 
mille hommes , dont l’approcbe du danger 
sembloit augmenter l’audace.. Les troupe» 
d Apporaza , au contraire , étoient efirayée» 
de ce qu’elles apprenoient des forces eide la 
valeur de l’ennemiv; et leur général crut plu» 
prudent de livrer une bataille décisive , que 
de perdre du temps dans les opérations d’uu 
siège dont la durée et le. succès étoient in«> 
certains. 

Apporaza laissa doue Ava derrière lui , et 
se rendit , avec toute sa flotte , à Keoum- 
Meoum , où il trouva Alompra prêt à le 
eombattre. Ou s’attaqua hientàt , et tandi» 

C4. 
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qüé Icâ flottés se battoicnt, qtiel<^«s dét«- 
chomens dos déuk ariti^efe eflC«r»notichoient 
Sur le rivagl*. I/actiorii Kit ionj^up et san*- 
glante ; mais le bruit s’étant répandu que 
StthetubUîm âvoif quitté lé foirt d’Ava pour 
Vëhir tbndrë srvr l'arHèrc-gardè dés Peguans» 
déux-el Se ïfiiréreht avec précipitation. 
Pïnsiéurs d’éntr’Cux furent massacrés dan» 
kur fuite et ScbëhibuSn les attdcpiant à leur 
passage , acheva leur défaite. Alottipra leS 
poùrsnivit jusque près de la ville de Sembieu- 
(S'hitmh ; après queri il irctournâ à Mônehabou. 
Apperèza hé ietirU avec lés débl-is de sqjï 
îûTttée dans les états dû Pegu* 

" Lû pirisSahCe dés Pe^laljs Sertibknt être 
dh*r son déclin: XDép*éuditnt le nfVera qu'ils 
^etibient' d’essùyer Ué lès etfipê<d»a pas de 
feire de lïOuVéa'uk ^ép&ratits pour aouteuir 
la ^érte. En ce tétUps-lù dos motifs réels ou 
supposés leur fîréht pécWdre utte mesuTé ausai 
édhl^aîre à IlîuiulMiiW *qu’A leurs propres in- 
tértfs.On pi^éUdit qilble vieux roi dos Bir- 
mans , qui avoitété détrôné et conduit prisott- 
ûfCr au Pogû , VeUoft d« foianéir tinc oonspira- 
tiebdânS léquéflé étoient entrés les |uincipau.x 
personnages de sa nation , qui se tro «voient 
aUprfé dé -lui. <C^ né prit pas boAucCup d« 
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précautions pour s’assurer si cè Tait étoit rrat 
ou faux. Le octobre* « les Feguans s’ar- 
mèrent , et après avoir massacré le malheu- 
reux monârc|ue , ils égorgèrent tons les Bir- 
mahs qii’ils purent )oindre, sans distinction 
d’âge ni de Seîte^ 

Cet acte sanguinaire eut des effets terribles. 
Les Birmans étoient en grand nombre dans 
les villes et les districts de Prome , de Keoun- 
zeik , de Lounzai , dë Denoubien. Indignés 
du meurtre de leur moUarqüe , et de celui 
de leurs frères , ils coururent aux armes , et 
avec non moins de bart>arie qüe ceux qui 
leur avoient donné un si funeste exemple, 
ils massacrèrentbeaucoupdëPegüans. Prome, 
Denoubieu , Lounzei diangèrent de maîtres , 
et les garnisons de ces villes périrent victimes 
de la vengeance des Birmans. 

Pendant ce tëmps-là le chef do la rébellion , 
Alompra , ne Uégligeoit aucun moyen d’as- 
surer ses succès. Le fils aîné du Vieux roi 
birman , que les PeguanS avolent égorgé , sa 
mit à îâ tête d'ûne troupe dc'Quois* , nation 
brave et tideïle , qui babite une des provin- 

' *754- 

* Quelques personnes le* Sppfcliehf YoUS« ‘ 
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ces ï orientales de l’empire ; et avec ces forces 
il se rendit à Monchabou , et se joignit à 
Alompra. 

Ce jeune prince , aveuglé par les succès , 
eut l’imprudence d’afl'ecter l’orgueil du rang, 
suprême , et de vouloir exercer une autorité 
qu’il croyoit lui appartenir par droit de nais- 
eance. Mais ses prétentions ne s’accordoient 
pas avec les vues de l’ambitieux Alompra ; et 
le prince fut bientôt convaincu , non seule- 
ment de leur inutilité , mais du danger qu'il 
y avoit pour lui à les avenr fait counoître. 
Voyant que sa personne n’étoit pas en sûreté, 
il se retira secrètement , et ebereba de nou- 
veau un asile chez les Siamois. Cette évasion 
irrita tellement Alompra , que sous prétexte 
que les Quois avoient conspiré en faveur du fu- 
gitif , qu’il en fit mettre à mort près de mille. 

Vers la fin de 1754, Beinga-Della, roi de 
Pegu , ayant renforcé son armée , se mit en 
marche avec son frère , pour tâcher de répa- 
rer les pertes que lui avoient causées les succès, 
des rebelles. Ce prince s’avança rapidement 
jusqu’à Denoubieu et à Lounzai. Au bruit; 
de son approche , les Birmans se bâtèrent 

* La province de Muddore. 
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d'évacuer ces villes. Alors il marcha droit à 
Prome , place entourée d’un mur solide , d un 
fossé profond et de fortes palissades. Là les 
Birmans , résolus de se défendre vigoureuse- 
ment , écrivirent à Alompra pour l’instruire 
de leur situation et le prier de voler à leur 
secours. 

Beinga-Della mit eu fuite les Birmans qui 
défendoient les bords de la rivière , et livra 
la ville à un assaut général , où ses troupes 
furent vaillamment repoussées. Alors il chan- 
gea le siège en blocus , et voyant que la gar- 
nison ne pouvoit agir que pour se défendre , 
il fit remonter la rivière à une partie de sa 
flotte et de son armée , jusqu à Melloun , afin 
d’enlever les convois de vivres qu’on enver- 
roit du nord, et procurer à ses troupes plus 
de subsistances. 

Quoiqu’ Alompra eût alors à craindre d’être 
attaqué par le prince fugitif et par les Quois 
irrités , il ne fut pas plutôt instruit du blocus 
de Prome , qu’il fit partir trente-six chalou- 
pes de guerre , commandées par Meinlaou-" 
Tzézo * , officier d’un mérite distingué , pour 
porter des secours à la garnison. 

’ Grand-père du vice-roi actuel du Pegu. 
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Les forces de Mcinlaou-Tjœzo étoient bien 
inférieures à celles de fennemi. Malgré celiT 
il attacpja la partie de la flotte peguanc qui 
étoit à Mellouji , et la força de se retirer à 
Prome. Ne croyant pas pouvoir ensuite cjoinif 
battre la flotte entière avec avantage , il trouva 
le moyen de pénétrer dans le fort avec un 
grand nombre de soldats et une quantité 
considérable de provisions. Quelques-unes de 
ses chaloupes tombèrent au pouvoir des Pe- 
guans , les autres leur échappèrent. 

Quarante jours s'écoulèrent sans que les 
assiégeaus obtinssent un avantage important. 
Alompra voyant qu’il n’ayoit plus rien à 
craindre du côté de l’orient , laissa le com- 
mandenjent d’Ava et de Monchabou à ses 
deux fiU aînés, et se mettant à la tète de 
ses meilleures troupes , partit avec une nom- 
breuse flotte pour aller combattre les Peguans . 
La rapidité de sa marche ne pouvoit man- 
quer d’inspirer de la terreur aux ennemis , 
et de l’audace è «es propres soldats. A l’ins- 
tant même de son arrivée devant Prpme , 
les Peguans furent attaqués , et chassés des 
retranchemens qu’ils avoient construits 3U 
nord de la forteresse. ^ 

Dans le joêpie ten^ps les flçfles cojmbat- 
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toieîit avec furèur. .Au lieu de se borner à 
faire usage de leur mousqneterie mal dirigée 
les chaloupe^ s'abOürdèrent , et les guerriers 
des deux nations donnèrent des preuves 
de la plus grande valeur. Ils se servoieut 
également de piques , d’épées et de poignardsi 
La bataille dura k>ng- temps , et il y eut beau- 
coup de sang répandu ; mais enfin la vio* 
Joire se déclara pour les Birmans : les 
Feguaiis prirent tout-i-ooup la iuite. 

Alompra, qui sœ manquoit iamais de pro- 
fiter de ses avantages , se rendit aussttdt à 
Lounzai ; les Feguans avoient déjà évacué 
cette ville. Ak>m]in:u s’en empara , et voulut 
qu’elle s’appelât Mayah-Oun , nom qui signifie 
rapide conquête;, et^qu’elle a jusqu’à présent 
conservé, lia craintequ’inspiroit le vmnqueur 
<étoit si grande ;qn’an détachement de ses 
soldats s’avança jusqu’à quelques lieues de 
Fersaim ^ , sans que . les troupes paguaues 
osassent s’y opposer. • ' 

La nouvelle défaite de Beinga-DéQa, ré- 
pandit la oanstœiaticâi dans toute l’éleadue 
de son royaraoK!. Les xéeifcs qu’en iesoient les 
fuyards étoicnt , coimue on peut bien le croire. 


* Oa Bauiêu. 
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exagérés par la peur : on craigûoit que tous 
les Birmans qui restoient encore soumis au 
roi de Pegu ne se révoltassent , et l’on ne 
tarda pas à découvrir des complots qui prou- 
voient que ces craintes n’étoient pas sans 
fondement. 

- Le roi de Pegu , qui s’étoit d’abord rendu ' 
à Persaim , sortit la nuit de cette ville , et se 
retira dans sa capitale. Ceux qu’il abandon- 
noit , en furent si efirayés , qu'ils ne songè- 
rent plus qu’à leur propre sûreté : chacun 
prit le parti qu’il crut le moins dangereux. 
Par une suite du désordre, dès le 17 fé^ 
vrier* , la ville et le fort de Persaim furent 
absolument abandonnés. Mais avant d’en sor- 
tir , les fuyards avoient mis le feu à plusieui's 
maisons , ainsi qu’aux magasins publics , dans 
lesquels étoit déposée une grande quantité de 
grains. ‘ • 

Dans la matinée du 23 février, l’avant- 
garde de la flotte birmane parut devant Per- 
saim. Bientôt après, deux cent cinquante 
hommes débarquèrent et se rendirent à la 
factorerie anglaise*. Cette troupe étoit bien 

•17S5. 

* Cette petite factaretle ëteit louoûse à l’autoûté du 
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armée à la manière du pays, et ne paroissoit 
avoir des intentions hostiles que contre les 
Peguans. Le capitaine Baker, qui étoit à la 
tête de la lactorerie , reçut ces nouveaux 
hôtes avec confiance; et en marchand pai- 
sible , il leur demanda leur protection pour 
les agens et les propriétés de la compagnie. 
Les Birmans la lui promirent, et les An- 
glais n’éprouvèrent , de leur pai’t , aucun 
tort , ni aucune insulte. 

Cependant les Birmans achevèrent de brû- 
ler les restes de la ville de Persaim , et ils dé- 
truisirent une partie des retranchemens. Vers 
midi , ils se retirèrent en dirigeant leur marche 
sur Kiou-Khoun , ville située à rembouchuro 
du bras de la grande rivière qui conduit à 
Persaim et à Negrais. ' ' ‘ 

Depuis ce moment , jusqu’au I2 mars , il y 
eut entre les Birmans et les Peguans , plu- 
sieurs petits combats qui furent presque tou- 
jours au désavantage des derniers. L’offi- 
cier* qui avoit commandé en second dans 

commandant de I^egrois. Ses établissemens dtoieut sur 
le bord de la rivière pour i'aciliter lé commerce du bois 
de Teak, 

* Le titre de cet ofRcier est Chekey , mot qu’on peut 
rendre par celai de Lieutenant. 
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rersaim, tandis que cette ville appartenoit 
aux Peguaus , essaya de s'eu emparer et de 
la mettyç en état défense, mais il ue put j 
réussir. 

Le théâtre de la guerre étoit alors à l’em- 
LqucIuits des fivières navigables , dans les 
nombreuses eriques et sur les canaux qui sont 
.dans les provinces du Pegu , les plus voisines 
de la mer. Un navire marchand, qu’on arma 
de quelques canons , et que conduisoient des 
iLuropéens , devint très-redoutable aux clia- 
Jgupes de guerre des Peguans , quoiqu'elles 
fussent conduites par des hommes adroits et 
.courageux. 

Alompi'a , qui se trouvoit alors à Meyah- 
>pun , sentit tout l’avantage qu’il pouvoit tirer 
d’une alliance avec des nations si habiles 
dans fnid de làire la guerre de mer ; et pour 
obtenir des secours des Anglais , ou pour 
s’assnrver au moins de leur neutralité , U en- 
voya une députation à M. Brooke, résident à 
JNqgrds.» chef de tontes les factoreries an- 
glaises. 

Le 13 mars il arriva à Persaim une flotte 
de vingt-cinq chaloupes , ayant à bord denx^ 
Envoyés birmans , accompagnés d’un Armé- 
nien et d’un Musulman, qui dévoient leur 

servir 
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servir d’interprètes. Les envoyés étoient por- 
teurs d une lettre. d’Alompra , adressée à M. 
Brooke , et remplie d’expressions amicales. 
Le surintendant de la factorerie de Persaim , 
ne croyant pas que les envoyés dussent se 
hasarder avec si peu de forces à traverser 
une province du Pegu , fit passer une copie 
de la lettre à Negrais , et les engagea à aller 
en attendre la réponse à peu de distance de 
Persaim. On devoit avoir cette réponse au 
bout de quatre à cinq jours. 

A peine ce temps fut expiré, que le petit 
navire qui âvoit porté la lettre à Negrais , 
revint avec un ordre de M. Brooke, qui en- 
joignoit au capitaine Baker d’accompagner les 
envoyés birmans à Negrais , avec toute la 
célérité possible. Ces envoyés partirent donc 
de Persaim le 19 mars * et le 22 du même 
mois ils arrivèrent auprès de M. Brooke. 

La négociation ne fut terminée que le 26 : 
alors les envoyés d’Alompra , ayant reçu 
une réponse à la lettre de leur maître, re- 
partirent sous la conduite du capitaine Ba- 
ker. En approchant de Persaim , ils ne lurent 
pas peu surpris d’apprendre cpie les ennemis 

• 1755. 
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^toîent dans cette place. Un corps de trois 
mille Peguaiis , avec soixante chaloupes de 
guerre , étoit verni s’en emparer , et le 26 
il avoit pris les chaloupes qui attendoient le 
iretour des envoyés. 

Le capitaine Baker , voyant qu’il étoit im- 
possible de continuer sa route , prit le parti 
cle ramener les envoyés à Negrais , où ils ar- 
rivèrent le 3 avril , résolus de profiter de la 
première occasion favorable pour rejoindre 
leur maître. 

Les obstacles qui s’opposoient à leur des- 
sein , ne fut pas de longue durée. Le 21 avril , 
les Peguans furent Informés qu’Alompra ayant 
attaqué Apporaza dams son campde Synyan- 
gong, l’avoit complètement battu et mis en 
fuite. Aussitôt une grande partie de la garnison 
de Persadm déserta. Le reste ne se croyant 
plus en sûreté dans cette place -, se hâta de se 
retirer du côté de Syriam ; de sorte que , dès 
le 23 , les ruines de Persaim et tout son terri- 
toire furent évacués , et la navigation de la 
rivière redevint libre. 

Les Peguans durent se féliciter d’avoir 
abandonné Persaim , car plusieurs détache- 
mens de Birmans ne tardèrent pas à y pa- 
roitre, et le 28 il y arriva un, corpa de mille 
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hottimes -, dont la plus grande partie étoît 
embarquée sur quarante chaloupes de guerre , 
et l’autre étoit venue par terre. Ce corps fit 
prisonniers quelques Peguans qui n’avoient 
pas pu suivre leurs compatriotes. 

Un fort convoi de chaloupes se rendit à 
Negrais , pour chercher les envoyés birmans , 
qui purent alors s’en retourner sans rencontrer 
aucun obstacle. Le 3 juini ils furent rendus à 
Persaim , d’où ils repartirent deux Jours après, 
emportant , comme je l’ai déjà dit , une lettre 
pour Alompra qui étoit à Dagon» depuis le 
commencement du mois de mai. 

La victoire que ce général avôit remportée 
à la fin d’avril , étoit décisive. Les Peguans 
découragés s’enfuirent à Syrîam , et plusieurs 
même ne s’arrêtèrent que lorsqu’ils furent 
dans leur capitale. Parmi ces derniers étoit 
Apporaza lui-même , qui chargea de la dé- 
fense de Syriam un parent de la famille 

Les fortifications de Syriam ne consistoient 
qu’en un foible rempart , une palissade et un 

> 1755. 

• Ce lieu se nomme aujourd’hui Rangoim. — Dagon 
est le nom d’un temple célèbre qui est à peu de distaaca 
de la ville. 
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petit fusse presqu’entièrement à sec. Mais 
quoique tout cela n’eût pu paroître que d’une 
\ bien foible résistance à des troupes régulières, 

c'en ctoit assez pour rendre inutiles les atta- 
ques d’une soldatesque indisciplinée. 

La factorerie française et la factorerie an- 
glaise de Syriam étoient alors dans cet état 
d'inimitié qu’occasionnent presque toujours 
f l’avidité et la jalousie du commerce dans un 

pays où le cercle des spéeulations est borné. 
Leur situation devint très - fâcheuse : le 
V danger approchoit et elles n’avoient guère 

l’espoir d’y échapper totalement. Comment 
croire, en eflèt, qu’on les laisseroit tran- 
quilles et indifl'érentes spectatrices d’une si 
sérieuse querelle ? Il étoit donc nécessaire 
pour elles d’adopter un plan de conduite 
suivie, afin de ne pas être cx>nsidérées comme 
eniiemies des deux partis qui cherchoient 
également à se les attacher. Dans cette situa- 
tion difficile, les Français et les Anglais n’a- ^ 
girent ni avec prudence , ni avec candeur ; 
et fétouderie de quelques individus finit par 
avoir pour eux et pour leurs compagnons 
les plus funestes eflèts. 

M. Bruno, chef de la factorerie française, 
étoit dévoué aux Peguans ; mais redoutant 
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la puissance et les succès toujours croissans 
des Birmans , il dissimula et tâcha de ména- 
ger les deux peuples. Sous prétexte d’être 
plus à portée d’aider les Peguans , il s’embar- 
qua sur un vaisseau français , et suivi dé 
deux autres bâtimens de la même nation, il 
s’éloigna de Syriam et alla jeter l’ancre dans 
la rivière de Rangoun. Là, prévoyant bientôt 
^’Alompra triompheroit de scs adversaires , 
il résolut de ne rien négliger pour gagner 
l’amitié de ce général. Dans ce dessein il 
quitta son vaisseaq , s’embarqua dans une 
chaloupe avec deux’ autres Français, et se 
rendit à Dagon, où Alompra l’accueillit avec 
beaucoup de témoignages de bienveillance et 
de marques de distinction. 

■ Cependant , à peine y avoit-il deux jours 
que M. Bruno s’étoit éloigné de son vaisseau, 
lorsque l’officier, à qui il en avoît laissé le 
commandement , s’étant concerté avec un 
missionnaire qui avoit long-temps réside d'ans 
la factorerie, et poussé par là’crainte ou par 
quelqu’autre motif, leva l’ancre et alla re- 
joindre tes Peguans qui étoient à Syriam. Il 
n'avoit , eu partant , ni obtenu la permission 
de son chef, ni ne l’avoit prévenu de soit 
dessein.' - 
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Une conduite si extraordinaire étonna 
beaucoup Alompra. 11 accusa M. Bruno de 
trahison ; mais ce Français protesta qu’il 
étoit innocent , et observa à Alompra qu’il 
n’étoit pas assez insensé pour chercher à 
s’exposer aux ressentimens des Birmans , tan- 
dis qu’il restoit dans leur camp. 11 envoya 
ordre à ses officiers de ramener ses vais- 
seaux ; mais ils reluscrent d'obéir , sous pré- 
texte que leur cbcl’ étoit prisonnic^^ 11 de- 
manda alors à Alompra la liberté d’aller les 
chercher. Alompra y consentit , en exigeant 
que le Français laissât , jus^’à son retour • 
un de ses compagnons en ôtage*. 

D'après la manière dont M. Brooke, com- 
mandant de Negrais , avoit accueilli les en- 
voyés birn:ans , et d’après les secours qu’il 
avoit fournis à Alorapi'a ^ les Anglais se dé- 
clarèrent en faveur des Birmans , aussitôt 
qu’il fut nécessaire d’opter entr’eux et leura 
rivaux. Le commandant de Negrais fut 
promptement rmité par la factorerie de Sy- 
riani. Le Hunier, vaisseau appartenant à la 
compagnie des Indes; l’£/riaôc//j , navire du 
pays , commandé par le capitaine Swain , et 

' C’étoit un jeune homme nommd Lavigne. 
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deux autres bdtimens partirent de Syrîanl a» 
au mois de mai » pour aller à Dagon secou'» 
der les opérations des Birmans. 

Au commencement de juin, r^rcof, se-« 
saut de la Compagnie ^ , qui se rendoit à 
Negrais , et avoit à bord M., Whitehill , des- 
tiné à occuper un emploi dans cette colonie» 
essuya une tempête qui le força d’entrer danâ 
la rivière de Rangoun. Le capitaine envoya 
un canot à terre pour chercher un pilote ; et 
au retour de ce canot , non seulement il ap- 
prit l’état des afiàires , mais il reçut une lettre 
d’Alompra , qui l’invitoit à conduire son na-^ 
vire à Dagon , et lui qflroit; tops les secours, 
qui dépendoient de lui. ôi,-; 

Le 6. juin, l’.^^rco^ airiva ,à Dagon. Aussi- 
tôt M. Whitehill.se rendit à .terre pour pré- 
senter ses hommages, au : roi 'birman,, qtii- le 
reçut de la manière la plus Batteuse. i .- r 

Lorsque les Peguans eurent été défaite à 
Synyangong , et qu’Alompra se ftit rendu 
maître de Dagon , les vaisseaux anglais dont 
j’ai déjà parlé ,. partirent de Syriam pour al- 
ler renforcer les Birmans. La conduite de 
M. Brooke autorisoit suffisamment les agens 

' Il étoit commandé par le capitaine Jackson. — Un. 
tenant est un navire à deux mâts. 

D4 


(S6) 

de la factorerie de Syriam à seconder Alom- 
pra , et jusqu’à l’arrivée de \Arcot , les Bir- 
mans ne donnèrent aux Anglais aucun sujet 
de plainte. 

• Peu de temps avant l’arrivée de XArcot , 
Apporaza retourna de Pegu à Syriam , et 
reprit le commandement de cette ville. Il 
étoit informé de la négociation qui avoit en 
lieu à Negrais entre M. Brooke et les envoyés 
d’Alompra ; et dans l’espoir de la rendre inu- 
tile, il écrivit secrètement au capitaine Jack- 
son. Les propositions qu’il fit à ce capitaine, 
eurent tant d’effet qu’elles le déterminèrent 
à embrasser le parti des Peguans. On trouva 
bientôt des motifs d’accusation contre les Bir- 
mans ; on se plaignit hautement de leurs 
mauvais procédés. Malgré cela les dépêches 
de M. Jackson' hé prouvent' pas que ces' 
mauvais procédés fussent réels.' 

... Les Peguaris rie tardèrent pas à tenter de 
surprendre le camp des Birmans 'et de re- 
conquérir Dagon. Quoique leurs troupes sc 
fussent 'mises en 'marche pendant la nuit, 
et que leur flotte » favorisée pair la marée , 
s’avançât avec la plus grande 'rapidité , les 
Birmans les découvrirent assez tôt pour pou- 
voir se mettre en état de défense. Le rivage 
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étoit couvert de soldats qui fesoient feu sur 
-les chaloupes peguanes , à mesure qu elles ar- 
rivoient. Il auroit fallu donner vigoureuse- 
ment l’assaut du côté de terre , au fort de 
Dagon ; pour réussir à le prendre ; mais les 
Peguans ne l’attaquèrent que foiblement , 
parce qu’ils savoient leur flotte repoussée , 
et qu’ils manquoient de chefs habiles. On en- 
tendit , jusqu’à midi , un feu de mousqueterie 
très-irrégulier. Alors les Peguans rebutés de 
leur peu de succès , reprirent la route de Sy- 
riam. Il n’y eut que très-peu de perte de l’un 
et de l’autre côté. 

Pendant la durée de cette action , les An- 
glais gardèrent la plus parfaite neutralité. II 
n’y. eut pas un seul coup de canon tiré de 
leurs vaisseaux. Cette conduite fit naître quel- 
, qucs soupçons dans l’esprit des Birmans; mais" 
ces' soupçons furent bientôt dissipés , et par 
les assurances d’amitié qu’on leur renouvela, 
et par l’espérance de recevoir bientôt* de Ne- 
gi'ais les canons et les -munitions de guerre, 
que M. Brooke avoit promis de leur envoyer 
sous la conduite de MM.' Baker et North ,’ 
destinés à se rendre, en qualité de députés, 
auprès du monarque birman. , 

Peu de temps avant la tentative des Pc- 
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guans , Alompra âvoit quitté Dagon pour 
aller appaiser quekpics troubles dans les pro- 
vinces septentrionales de ses états. Les Quds. 
et les Siamois profitant de son éloignement , 
étoient entrés dans ces provinces , et avoient 
déterminés les babitans à prendre les armes 
en faveur du fils aîné de leur ancien monarque y 
mais 1 q présence d Alompra déconcerta toutes 
leurs mesures. H eut bientôt soumis les re- 
belles, et contraint les Siamois de regagner^ 
leur pays. ; 

, Avant de partir de Dagon , Alompra avoi# 
posé les fondemeus de la ville, si bien connue 
aujourd hui sous le nom de Rangoun * , , ppra 
qui signifie victoire complette,,Ily avoit j<(dis 
en ce même lieu une cité grande et popu» 
leuse , appelée dans Ja , langue sacrép* du 
pays , Singoun - Terra. , Alompra sentit, tout 
l’avantage de cette situation , et y forma le 
superbe port où se fait une grande partie du 
, commerce du Pegu. ^ • • 

Dagon, qu’on appelle souvent Schoe- Da- 
gon , c’est-à-dire le Dagon .doré , est le nom 
d un temple magnifique . situé à enviroa 
trois milles de la rivière. , 

’ Ou Dzangoun. 

* Cette langue sacrée s’appelle le Pa^/. 
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Pendant, son absence, Alompra avoit laissé 
le commandement du camp de Dagon k 
Meinla - Meingoun , général d’une valeur 
éprouvée. 

Les négociations secrètes se renouvelèrent 
entre les Anglais et les Peguans , après que 
ceux-ci eurent échoué devant Dagon. On 
s'envoya mutuellement divers messages , et 
on forma^ le projet d'attaquer de nouveau les 
Birmans. 11 fut décidé que cette fois les vais- 
seaux de la Compagnie seconderoient ♦ les 
Peguans, qui dévoient conséquemment avoir 
pour eux tous les . Européens qui étojent 
dans le pays , puisque les Français les favo^ 
rlsoient. . . . 

Pleins de confiance en leurs nouveaux al- 
liés , et se croyant sûrs de la victoire , les 
Peguans firent descendre la rivière de Pegu 
pendant la nuit à leurs ^ chaloupes de guerre, 
et allèrent mouiller avec les navires firançais 
dans rirraouaddy ^ , jusqu’à .ce que la marée 
~ leur facilitât le moyen de se rendre à Ran- 
goun. A la pointe du jour', ils furent décou-, 

> > I * ‘ ' 

‘ On appelle aouvent celte partie de la rivière d’Ava , 
la rivière de Rangoua , pour la distinguer du hras qui 
conduit à Pcraaim. 
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verts par les Birmans , dont le général envoya 
aussitôt chercher les chefs des Anglais pour 
les consulter sur les moyens de se defendry. 

Dans cette entrevue , les Birmans avouè- 
rent franchement à M. Whitehill combien 
ils avoient été mécontens de l'inaction des 
capitaines anglais pendant la dernière attaque 
des Peguans, et demandèrent qu’on promît 
de les aider en cette occasion. M. Whitehill 
répondit qu’à moins qu’il n’eût des ordres de 
la Compagnie pour commencer des hostili- 
tés envers quelque nation que ce fut , il ne 
s’y croyoit pas autorisé ; niais que si les Pe-. 
guans fesoient feu sur lès vaisseaux , cet acte' 
d agression lui sufiiroit pour le déterminer à' 
lès combattre. Combien il est à regretter que 
ces principes d’équité et de prudence n’aient 
pas été mieux observés ! Leur oubli a souillé 
la réputation des Anglais d’une tache que 
' plus de quarante ans n’ont pu effacer. 

Les Peguans avoient rassemblé des forces 
très-redoutables ; leur flotte étôit composée' 
de' deux gros vaisseaux, un senaut^ et deux 
cents teilées ou chaloupes de guerre. A l’ap- 

t • 

~ *^Les dèrix Vaisseaux el le seüaut appartenoient au roî 
> de Pegu. 




Coogk- 



proche de cette flotte , les Birmans renouve-. 
lèrent leurs sollicitations pour engager les 
Anglais à les défendre. 

La flotte peguane remontant la rivière avec 
la marée, n’arriva à Rangoun qu’à midi. 
Lorsqu’elle fut à portée du canon, les vais- 
seaux français jetèrent fancre et se prépa-; 
rèrent au combat. Les chaloupes peguanes 
firent un feu de raousqueterie très-vif sur 
celle des Birmans , qui , pour la plupart, s’é- 
toient retirés dans une crique. Là, elles so 
trouvoient protégées par un bosquet de man^ 
gliers et par .des retranchemens et une bat- 
terie , où l’on avoit placé quelques canons 
qui, à la vérité , étoient fort mal servis. . . 

Alors les vaisseaux anglais , le Hunter, 
\Arcot et Y Elisabeth, commencèrent à tirer 
sur les Birmans , qui se voyant tout-à-coup 
attaqués par de nouveaux ennemis , furent 
obligés d’abandonner leurs chaloupes et de se 
retirer dans le bosquet de mangliers. 

Si les Peguans avoient su alors profiter de 
leurs avantages , et montrer plus de valeur , 
ils auroient réparé leurs dernières pertes , et 
seroient rentrés en possession de leurs pro- 
vinces maritimes. En vain les Européens 
leur conseillèrent de s’emparer de la flotté 
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des Birmans ; ils n’osèrent pas braver tlno 
décharge de rnousqueterie qu’on pouvoit leur 
tirer de derrière le bosquet , et ils se con- 
tentèrent de l’infructueux honneur d’avoir 
forcé leur ennemi à quitter ses chaloupes. 
Lerestede la journée se passa à tirer quelque» 
coups de canon et de fusil. 

Deux hommes ayant été tués à bord de 
XArcot^ les vaisseaux anglais se mirent la nuit 
hors de la portée de la rnousqueterie. Les 
Peguans conservèrent leur position cinq ou 
six jours, durant lesquels il y eut quelques 
escarmouches . Ils épuisèrent inutilement leurs 
munitions ; après quoi ils jugèrent à propos 
de se retirer à SjTiam , accompagnés des 
vaisseaux français et anglais. Les Birmans 
restèrent maîtres du bosquet de mangliers , 
qu’ils avoient fortifié , et du terrain où fou 
devoit bâtir la nouvelle ville. 

Apporaza , qui commandolt à Syriam , 
reçut les Anglais avec les plus grandes mar- 
ques de considération. Croyant l'occasion 
favorable pour procurer de nouveau leur 
alliance à sa nation , il écrivit à M. Brooke 
qui étoit à Negrais , et l’invita à se rendre 
à Syriam , afin d’y régler les conditions d’uu 
traité solide. M. Brooke répondit bonnete- 
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ment qu’il ne pouvoit pas aller à Syrî'am , et 
qu’il prioit le général peguan de permettre 
que M. 'VVTiitehill et les vaisseaux de la com- 
pagnie se rendissent sans délai à Negrais. Il 
oi'doiina , en même temps , aux capitaines 
anglais de faire voile pour ce port. 

L’empressement que mit Apporaza à faire 
ce que demandoit M. Brooke , prouva com- 
bien il désiroit de regagner l’amitié des An- 
glais. M. Whitehill partit de Syriarasous l’es- 
corte de vingt chaloupes de guerre,, et arriva 
à Negrais le 26 août *. Le Hunier mit à la 
voile le 26 septembre. \JArcot fut obligé 
de rester encore quelque temps à Syriam , 
parce qu’il avoit besoin de se radouber. 

Cependant les négociations entre M. Brooke 
et Alompra ne furent point suspendues. La 
capitaine Baker et le lieutenant North par- 
tirent pour se rendre auprès de ce prince « 
avec des présens et les instructions néces- 
saires pour conclure un traité d’alliance entre 
lui et la nation anglaise. 

J’ai déjà rapporté que vers la mi -juin 
Alompra avoit été obligé de partir de Dagon 
pour aller appaiser la révolte d’une partie 
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de ses sujets et repousser les Siamois. Cette 
expédition eut tout le succès qu’il pouvoit en 
attendre; et il eut, en outre , la satisiaction 
d’apprendre que ses armes avoient triomphé 
dans le Cassay , pays dont les habitans profi- 
tant des troubles qui désoloient quelques 
autres parties de l’empire , s’étoient déclarés 
indépendans. 

Le Cassay , situé au nord-ouest du royaume 
d’Ava , en est séparé par la rivière de Kin- 
Duem , qui coule Vers le sud-est , et joint ses 
eaux à celles de l’Irraouaddy , un peu au des- 
sus de la ville de Sembieu-Ghieun. 

Dans le temps qu’Alompra quitta sa capi- 
tale pour aller au secours delà ville de Prome, 
il fit partir un corps de troupes sous le com- 
mandement d’un de ses parens , pour aller 
réprimer l’insurrection des Cassayens. Ce 
peuple avoit anciennement joui , par inter- 
valle , des douceurs de la liberté. Les que- 
relles des Birmans et des Peguans lui firent 
espérer de pouvoir rejeter un joug auquel il 
ne pouvoit que difficilement s’accoutumer ; 
mais ses efibrts furent inutiles. Le rajah de 
Munnepoura , capitale du Cassay , demanda 
la paix ; et elle fut conclue à l’avantage des 
Birmans. Alors un jeune homme et une jeune 

fille, 
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fille, tous deux de la famille du rajah, furenf» 
suivant la coutume , donnes en ôtage , pour 
garantir l’observation du traité. 

Les envoyés anglais remontèrent la rivière 
assez lentement, parce qu’on étoit alors dans 
la saison ou les torrens qui tombent des mon- 
tagnes augmentent beaucoup ses eaux , et 
rendent son cours très-rapide. Un peu au- 
dessus de Prome, ils rencontrèrent quatre- 
vingts chaloupes portant quatre raille soldats, 
commandés par un boumieni. Cette flotte se 
rendoit à Dagon pour rentbreer l’armée des 
Birmans. Le capitaine Baker eut une entre- 
vue avec le général , qui ne lui déguisa point 
l’espérance qu’il avoit de se rendre bientôt 
maître de Syriani, et de détruire les vais-’ 
seaux français qui avoient donné des secours 
aux Peguans. 

La manière extraordinaire dont les vais- 
seaux anglais avoient agi à Dagon , n’étoit 
pas propre à faire accueillir favorablement 
les envoyés de cette nation. Aussi le capi- 
taine Baker essuya beaucoup de reproches 
pour une faute à laquelle il n'avoit eu aucune 
part. Ce qui augmenta sou embarras, c’est 

' Un général en chef. 

Tome T E * 
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que deux jours après s’étre séparé de la flotte 
birmane dont je viens de pai'ler , il perdit 
son collègue, le lieutenant Norlh, qui mou- 
rut de la dyssentcric à Roun-Youali. 

Dès ce moment le capitaine Baker continua 
son voyage, n’ayant auprès de lui que des 
Birmans. Le 8 septembre * il arriva à Ava , 
cpii n’étoit plus la capitale de l’empire. Alom- 
pra venoit de donner ce titre à Monchabou, 
et d’y transporter le siège du gouvernement, 
parce que ce lieu étoit le théâtre de ses pre- 
miers succès. 

Le gouverneur d’Ava accueillit le capitaine 
Baker avec beaucoup de politesse. Ce der- 
nier s’étant remis en route , arriva le 12 sep- 
tembre à K.eoum-jMeouni , bâti sur la rive 
occidentale de lirraouaddy. Le 16, il reçut 
un message qui lui enjoignit de se rendre aux 
pieds d^or*. 

Le lendemain , l’envoyé anglais débarqua , 
et se rendit, par terre, au beu où ctoit 
Alompra. Il fut reçu avec autant de pompe 
que pouvoit en déployer un prince qui avoit 

' 1755. 
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sî récemment usurpé le trône , et dont la 
puissance étoit encore incertaine. Dans cette 
entrevue le nouveau monarque parla avec cet 
orgueil qui accompagne ordinairementune for- 
tune extraordinaire; toutefois ses expressions 
n’eurent rien de personnellement injurieux 
pour le capitaine Baker. Il vanta ses victoires 
et f étendue de son empire avec une emphase 
et une arrogance digne d'un Xercès. Il dit 
que les capitaines anglais avoient désho- 
noré leur nation , par la manière dont ils 
s’étoient conduits à Dagon , puisque pour 
prix de l’amitié qu’il leur avoit témoignée , ils 
avoient traîtreusement manqué à leurs pro- 
messes. -, 

Le capitaine, Baker ne put répondre à ces 
reproches que par des regrets sur la con- 
duite qui y donnoit lieu ; et il déclara solen- 
nellement que M. Brooke , loin d’avoir auto- 
risé cette conduite , n’en avoit été nullement 
prévenu. Alompra parut satisfait de cea 
assui’auces , avec plus de facilité qu’on ne 
devoit en attendre d’un despote qui ne s’étoit 
frayé le chemin au trône qu’en versant des 
torrens de sang. 

Quelques Jours après cette audience, l’envoyé 
anglais fut admis à une seconde , daüas laquelle 
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le roi birman dicla une lettre pourM. Brooke , 
contenant la permission d’établir des facto- 
reries anglaises à Dagon et à Persaim. Ce 
prince avoit déjà résolu de détruire entière- 
ment la ville de Syriam. 

Le capitaine Baker demanda , au nom de 
la compagnie des Indes anglaises , la pos- 
session de nie de Negrais. Alompra ne la 
refusa pas formollement , mais il ne l’accorda 
point , sous prétexte qu’en ce moment un 
chagrin doiucsliqiie l’aOectoit beaucoup. 11 
ajouta qu’ayant résolu de se rendre sous peu 
de jours à Rangoun pour commander lui- 
même les armées qui agissoient contre le 
Pegu , il s’occuperoit alors de la concession 
que soUicitoit l’envoyé. Celui-ci ayant pris 
congé du monarque , se rendit' à Keoum- 
jMeouiu , où il s’embarqua le zg septembre ^ 
pour retourner à Negrais. 

Taudis que des liaisons amicales s’établis- 
aoieut entre les Birmans et la colonie de Ne- 
grais , les Peguans attaquèrent de nouveau le 
poste deUagon , et furent aidés par l’.^rco/ et 
par deux autres vaisseaux anglais qui apparte- 
noient àdes m^chands , et qui probablement 

’ ^ . I 
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n’agirent que parce qu'ils y furent en quel- 
que sorte forcés. 

Les trois vaisseaux anglais , un navire 
françois et trois cents chaloupes de guerre 
composoient la flotte des assaillans. Ils ♦ 
avoient en outre dix mille hommes de ti-ou- 
pes qui se rendirent par terre à Dagoqi pouy 
en attaquer les hauteurs , ainsi que le bos.que|; 
fortifié. , • ,* 

Les Birmans préparèrent avec beaucoup ' 
d’intelligence des espèces de brûlots , consis- 
tant en un certain nombre de canots attachés 
ensemble , et remplis de matières combus- 
tibles. Au .moment où la marée descendoit 
avec force , et où la flotte peguane étpit à 
l’ancre , ces brûlots furent lancés dans le mi- 
lieu du courant, et dirigés avec tant d’adresse 
que la flotte se vit obligée de couper ses 
cables et de mettre à la voile. Le vaissieau 
français fut celui qui courut le plus grand 
risque. , 

Cette invention écarta la flotte, qui, par 
conséquent , n’agissant point avec les troupes 
de terre , rendit infructueuse leur attaque. 
Les Birmans les repoussèrent facilement , et 
elles se retirèrent à Syriam , où la flotte 
ne tarda pas à les rejoindre. Ce fut la der- 
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nière tentative que les Peguans osèrent faire 
pour reprendre Dagon. 

Alonipra reparut en vainqueur à Dagon. 
Son retour inspira une nouvelle ardeur à ses 
troupes , et rè pandit une sombre terreur parmi 
les infortunés Talions Il changea aussitôt 
le plan’cpl’on avoit suivi jusqu’alors. Au lien 
de se tenir sur la défensive dans le poste for- 
tifié de Dagon , il voulut aller attaquer les 
Peguans; et abandonnant la grande rivière, il 
s’avança courageusement avec ses chaloupes 
armées jusqu’à l’embouchure de' celle de Sy- 
riam. Par ce moyen, il coupa à l’ennemi 
toute communication avec la mer et avec le 
pays qui est à l’ouest de Rangoun. 

Dans le même temps < Apporaza se retira 
dans la capitale du Pegn , et laissa Syriam 
sous le commandement du premier woungée 
de l’empire. Les vaisseaux anglais ayant déjà 
obtenu la permission de partir et d’emporter 
tout ce qui appartenoit à 'la compagnie, no 
manquèrent pas d’en profiter. M. Bruno , 
chef dé la factorerie française de Syriam , n’i- 
mita point leur exemple : il fit mouiller son 
vaisseau tout près des établissemens de la 
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factorerie et se prépara à se défendre contre 
les Birmans. 

La marée s’élève à une grande hauteur dans 
la rivière de Rangoun. Celle quon appelle 
indiSéremment la rivière de Pegu, ou de Sy- 
riam, est considérablement grossie par les 
eaux de la première , à marée montante ; mais 
quand la marée descend, elle n’a que très-peu 
d’eau. Les Birmans ayant remarqué que pen- 
dant le reflux le vaisseau français touchoit, 
et par conséquent ne pouvoit pas manœu- 
vrer, l’attaquèrent avec des chaloupes qui 
avoient du canon , et se placèrent de ma- 
nière que ses batteries ne pou voient pas por- 
ter sur eux. Ils réussirent si bien que le vais- 
seau fut promptement désemparé. Alors M. 
Bruno voyant qu’il étoit dans l’impossibilité 
de leur résister, écrivît à Alompra pour s’ex- 
cuser d’avoir donné des secours aux Peguans 
et pour lui proposer un accommodement-. 

Les Peguans découvrirent cette correspon- 
dance , ou du moins la soupçonnèrent , et 
avant qu’elle pût avoir aucun effet, ils con- 
duisirent M. Bruno et les autres Français 
dans la forteresse de Syriam. > • 

! Alompra s’empara aussitôt de la factorerie 
et du vaisseau français, Aprèscela., il-résolat 
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do tenir bloques la ville et le fort de Syriam , 
et de les réduire par famine. Il ne tenta pas 
une seule fols de donner assaut à la place , 
jusqu'au mois de juillet 1756. 

Une si longue inactivité de la part des Bir- 
mans plongea la garnison do Syriam dans 
une fatale sécurité. Tout-à-coup Alonjpra, 
profitant de l’obscurité do la nuit, traversa 
le fossé, emporta sans la moindre diffiailté 
les ouvrages e.xtérieurs, et bientôt après se 
rendit maître de la forteresse. Le comman- 
dant et une partie de la garnison se sauvè- 
rent à la faveur des ténèbres; beaucoup de 
Peguans furcut égorgés , et tous les Français 
restèrent prisonniers. 

■J’ai déjà observé que la politique des Fran- 
çais avoit été de soutenir la cause des Peguans. 
Si les renforts qu’ils attendoicntde Pondichéry 
étoient arrivés plus tôt , les affaires auroient 
probablement changé de face* et les Peguans se 
serolent trouvés en état de conclure une paix 
avantageuse; mais à la guerre les secours 
n'ont d’eflét que lorsqu’ils son* donnés à pro- 
;pos. Si fou attend que le parti qu’on veut 
soutenir ait du.désavantage , on n’est plus à 
temps; et alors , au lieu de lui être utile , on 
court risque de' lui nuire. • 



> .( 73 ) . 

Lcs'secoiirs depuis si long-temps promis 
par les Français , arrivèrent au moment où , 
les Peguans n’avoient plus de communica- 
tion avec la mer, où l’on ne pouvoit leur rien 
taire passer , et où ils avoient enfin perdu tout 
espoir de rétablir leur fortune. 

Le gouverneur de Pondichéry étoit alors 
M. Dupleîx, homme dont l’esprit étendu ap- 
percevoitlàcilement tout ce qui pouvoit être 
utile à sa nation. Fortement engagé alors dans 
l’importante querelle qui devoit enfin décider 
à laquelle des nations européennes resteroit 
la souveraineté de l’Inde , Dupleix sentit l’a- 
• vantage de conserver de l’ascendant dans le 
Pegu; et malgré les embarras où il se’ trou- 
voit , il fit partir deux vaisseaux bien armés , 
la Galathée et le Diligent, pour aller au se- 
cours des Peguans-, à qui il envoya en 
même-temps beaucoup d’armes et de muni- 
tions. 

Peu de temps après leur sortie de Pondichéry 
ces deux vaisseaux se séparèrent. La Gala- 
thée fit une assez courte traversée; mais par 
uneméprisefuneste etpourtant très-fréquente, 
elle entra dans la rivière de Sitang au lieu 
d’enJrer dans celle de Rangoun qui est quel- 
ques milles plus. à l’ouest, et n’arriva dans 
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, celle-ci que deux jours après que Syriam fut 
tombé au pouvoir des Birmans. 

Le canot du capitaine français étant allé 
à terre pour chercher un pilote , fut arrêté 
par les vainqueurs. Alompra envoya aussitôt 
un pilote , dans un canot du pays , à bord de 
la Galathée , et força M. Brimo , qu’il rete- 
noit prisonnier , à écrire au capitaine pour 
l’engager à se rendre à Rangoun , et à ne 
pas s'inquiéter du retard de son canot qui , 
disoit-il , le rejoindroit en route. 

Le capitaine de la Galathée fut dupe de cet 
artifice. Il leva l’ancre , et la marée le porta 
en peu d heures à Rangoun , où avant qu’il 
eût le temps de s’apercevoir qu’on l’avoit 
trompé, son vaisseau fut saisi par les Birmans , 
Les armes et les munitions furent portées à 
V terre , et les papiers du capitaine prouvèrent 
qu’elles étoient destinées au roi Beinga-Della 
et à son frère Apporaza. 

, Alompra, irrité de cette découverte , donna 
à finstaut l'ordre de mettre à mort M. Bruno et 
M. Martin , ainsi que le capitaine et tous les 
ofhciers de la Galathéei Cet ordre barbare 
; fut promptement exécuté : on n’épargna 
qu’un petit nombre de matelots et de lascars 
dont on crut avoir besoin pouf continuer la 
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guerre , et à qui on fit éprouver tous les maux 
d’une éternelle captivité. 

Le Diligent fut plus heureux que la Gala- 
thée. Des vents contraires forcèrent ce vais- 
seau de faire route vers les îles de Nicobar; 
ce qui fut cause qu’il ne parut sur les côtes 
du Pegu que six semaines après le massacre 
des Français, La défiance du capitaine l’cra- 
pâcha d’éprouver un sort pareil à celui de ses 
compatriotes. Il fut Instruit de ce qui leur étoit 
arrivé assez tôt pour pouvoir s’éloigner , et il 
en porta la nouvelle à Pondichéry, d’où il 
n’étoit pas possible d’envoyer de nouveaux 
secours aux malheureuîi Peguans. 

La fureur des vainqueurs Birmans s’exerça 
sur les seuls Français ; les autres Européens 
pris à Syriam furent traités avec bien moins de 
rigueur. Quelques-uns d’entr’eux qui s'étoient 
exposés au courroux d’Alompra , et qui 
«voient tout lieu de redouter sa vengeance , 
en furent quittes pour quelques reproches , 
après quoi il leur permit de partir. De ce 
nombre étoient quelques Anglais tpii u’avoieiit 
pas eu le temps de s’éloigner avant que Sy- 
ri'am tombât au pouvoir de ce conquérant. 

La prise de Syriam décida du sort des Pe- 
guans. Privés de toute coinitîunication avec 
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les contrées occidentales de Dalla et de Per- 
saim , ainsi que de la navigation de la rivière 
de Rangoun et de l’Irraouaddy, et ne pou- 
vant recevoir aucun secours étranger, ils 
manquèrent bientôt des moyens de continuer 
la guerre. 

La rivière de Pegu * a un cours très-borné , 
et va droit au nord-nord-est; la marée seule 
la rend navigable. Au-dessus de 1 endroit où 
le flux s’arrête, cette rivière n’est plus cpj’un 
petit ruisseau qui sort d’une chaîne de mon- 
tagnes , situées à quarante milles de la ville, 
et remarquables seulement par l’insalubrité 
de r air qu’on y respire. 

Malgré toutes les pertes qu’ils venoient 
d essuyer, les Peguans se préparèrent à sou- 
tenir un siège dans leur capitale qui , à la 
vérité , étoit dans un meilleur état de défense 
que ne le sont ordinairement les villes de ces 
contrées. 

Située au milieu d’une vaste plaine , la ville 
de Pegu étoit entourée d’une muraille haute et 
solide, flanquée de petites tours , etfortifiée de 
chaque côté et à distance égale par des demi- 
bastions. En dehors de la muraille , il y avoit 
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un large fossé contenant environ trois pieds 
d’eau. La ville étoit pourvue de puits ou réser- 
voirs, quifournissoient asser d’eau pour la con- 
sommation des habitans. La haute pagode de 
Schoe-Madeo , placée presqu’au centre de la 
ville sur une éminence artificielle , et entourée 
d’un mur de briques très-épais, seivoit de cita« 
delle; et de là on pouvoit voir facilement tout 
ce qui scpassoitdans la campagne. Cependant 
l’étendue des fortifications , le nombre des 
troupes nécessaires pour les garder, et le nom- 
bre encore plus considérable des habitans , 
étoient un désavantage pour les assiégés , et 
dévoient aggraver le danger qui les menaeoit. 

Dès qiie la saison des pluies fut à son 
terme, et que le pays bas et marécageux 
qui sépare Syriam de Pegu , eut cessé d’être 
inondé , Alompra donna ordre au général 
Meinla - Meingoun de marcher vers cetto 
dernière ville , à la tête d’un corps de trou- 
pes. Peu de temps après il le suivit lui-même 
avec toute son armée : par-tout il trouva les 
campagnes dévastées et abandonnées par 
leurs habitans ; et en quatre jours il fut au 
pied des murs de Pegu. • 

Pour prendre une ville , les Birmans sont 
ordinairement dans l’usage de la bloquer, et 
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le moyen sur lequel ils comptent le plus , 
c’est d’aflamer ceux qui la défendent. Le roi 
d’Ava aima donc mieux employer cette ma- 
nière contre Pegu , que de donner un assaut 
dans lequel il auroit couru risque d’être re- 
poussé. 11 disposa son année tout aü tour de 
la ville, et construisit des retranchemens, soit 
pour protéger ses troupes , soit pour empêcher 
les , assiégés d'avoir aucune communication 
avec les gens delà campagne. Ainsi, à l’abri de 
toute surprise de la part de la garnison , ne 
craignant aucun ennemi du dehors , et maître 
du cours de la rivière , il attendit tranquille- 
ment les ell'ets Içnts , mais certains de la 
laim et du désespoir ^ . 

La famille royale et les principaux nobles 
peguans s’étoient retirés dans la forteresse*. 
De ce nombre étoient Apporaza , frère du 
roi ,• Chouparéa , son gendre et son neveu , 
et Talabaam , général distingué par les ser- 
vices qu’il avoit autrefois rendus à son pays , 
et qui lui avoient mérité les premiers emplois 
militaires. 

. Les Birmans, quoique bien plus nombreux 
que les assiégés , persévérèrent à suivre leur 

■ Eu janvier lySy.- . ■ 
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plau , et se tinrent dans leurs lignes. Deux 
mois entiers s’écoulèrent sans qu’ils tentassent 
rien de nouveau. Cependant les conséquences 
de cette conduite étoient inévitables : la di- 
sette et sa suite or4inaire,le mécontentement 
et l’insubordination , désoloient déjà l’inté- 
rieur de la. ville. 

Dans cette extrémité , le roi tint conseil 
avec sa t'amille et ses principaux capitaines. 
Après avoir considéré les maux auxquels ils 
étoient réduits , et le peu d’espérance qu’ils 
avoient de les voir cesser , ce prince déclara 
qu’il étoit dans l’intention de demander la 
paix, et d’envoyer sa fille au vainqueur, 
parce qu’il croyoit que c’étoit le seul moyen 
d’en obtenir dés conditions favorables. Cette 
jeune princesse n’avoit point encore eu d’é.- 
poux. La proposition du monarque fit verser 
des larmes à ceux qui f écontoient , et ils y 
accédèrent tous , à l’exception de Talabaan , 
qui nourrissoit , dit-on ^ pour la princesse, 
une passion secrète ; car , dans le Pegu , la 
vue et la conversation des filles du premier 
rang ne sont point , comme da/is le reste 
de rinde, interdites aux hommes. Ce général 
déclara , avec une orgueilleuse indignation , 
combien il désapprouvoit le sacrifice honteux 
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auquel son maître vouloit se résoudre ; et H 
©niit de taire une sortie à la tête de six cents 
hoiniiics de choix , pour faire lever le siège 
et- obtenir une paix honorable ou périr les 
armes à la main. Il demanda, en même-temps, 
que si le succès couronnqit son entreprise 
le roi daignât le récompenser en lui accor- 
dant la main de la princesse. 

Touché de la noble fierté de son général , 
le roi accepta sa proposition , et le conseil se 
sépara. «Mais Apporaza et leé autres' chefs 
qui étoient, dès long-temps , jaloux du pou- 
voir et de la gloire de Talabaan, ne tardè- 
rent pas à représenter au monarque qu’il 
étoit plus honteux pour lui de faire ce que 
désiroit son général , que d’oflrir sa fille , 
pour prix de la paix, à un puissant souverain. 
Le roi , cédant aux funestes sollicitations de 
son Irère , se rétracta envers Talabaan. ’ 

Talabaan irrité sortit de la forteresse au 
milieu de la nuit , et suivi de quelques amis, 
déterminés , il fi-anchit vaillamment les lignes 
des Birmans , se rendit sur les bords de la 
rivière de .Sitang, la traversa et se retira à 
Martaban^ , où résidoit sa famille. 

• Deux jours après le départ de Talabaan, 
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le roi de Pogn écrivit à Alompra , et' lut 
demanda la paix aux condîrions dont il 
avbit fait part à son conseil.' 'Alôrapra ré-i 
pondit qu il àccepteroit volônriers ces con- 
ditions. Dès-lors les négociations furent en-^ 
famées , et Ion conclut un traité , par lequel 
il fut arrêté qùe' le roi de Pegu conserveroit 
son royaume , mais en feroit hommage au 
monarque birman ; que leâ anciennes limites 
seroient rétablies , et que Prome * resteroit 
frontière du Pegu du côté du nord. Il fallut 
que préalablement la fille de Beinga - Délia 
se rendit dans le camp du vainqueur. Ap- 
pora^a , son oncle , l’y accoiupagiia , et elle 

fut reçue au son des instrumens et avec 
« 

beaucoup de démonstratiofis'de* jbie et d'a« 
niitié. ‘ f i ‘ 

lies réjouissances et les cét'éïnoities du ma- 
riage durèrent quelques jours pendant les- 
quels les assiégeans elles assiégés se visitèrent 
mutuellement et presque sans' cesse. La vigi«' 
lance des gardes deviut beaucoup moins sévè* 
re ; et plusieurs petits partis de soldats birmans 
trouvèrent aisément le moyen d’entrer dans 
la ville. Alompra , qui ne vcAiloit sans douta 
pas remplir les conditions du traité qu’il ve- 
- • Ou Fee-MioUi ^ .. 

Tome J. f 


(82) 

Boit de conclure, avoit donné des instruc- 
tions à ses soldats de se tenir cachés dans 
quelques maisons , jusqu’à ce qu’on eût be- 
soin d’eux. Il avoit aussi fait déposer secrè- 
tement des armes et des munitions dans des 
endroits où il les croyoit en sûreté ; cepen- 
dant, quelques précautions qu’il prît, ses 
desseins furent prévenus. 

Chouparéa, neveu du roi, averti qu’on 
méditoit quelque trahison , donna aussitôt 
ordre de iérmer les portes et de faire des 
recherches, On découvrit les armes et les mu- 
. nitions cachées , ainsi que plusieurs Birmans 
déguisés. Chouparéa fit mettre à mort tous 
ceux de cette nation qui se trouvoient dans 
la ville , et les. canons de la forteresse recom- 
mencèrent à tirer sur la partie du camp la 
plus exposée à leur feu. 

Une fureur nouvelle animant les deux par- 
- tis, Apporaza et la jeune prineesse furent 
retenus dans ,1e camp, l’un dans une tente 
sévèrement gardée., et l’autre dans 1 apparte- 
ment réservé aux femmes. 

, Cependant la trêve avoit duré trop peu pour 
que les Peguans eussent -eu le temps de se 
renforcer et de se procurer des subsistances ; 
en sorte qu’ils n étoient pas nneux en état da 
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résister à renhemi qu’avant les négociations. 
Les Birmans recommencèrent à suivre le 
premier plan qu’ils avoient formé pour for- 
cer la ville à se rendre. En six semaines , la 
famine réduisit la garnison et le peuple à la 
condition la plus déplorable : ils cherchoient 
et mangçoient avec avidité les reptiles les 
plus dégoûtans , et leurs murmures se fc- 
soient entendi’e avec fureur. 

Le hasard fit découvrir quelques boisseaux 
de grain : sur-le-champ on soupçonna qu’il 
y en avoit d’autres cachés. La foule se ras- 
sembla en tumulte devant la porte de Chou- 
paréa, qui depuis que Talabaan s’étoit retiré» 
et qu’Apporaza étoit prisonnier dans le camp 
des Birmans , restoit seul chargé du com- 
mandaient de la forteresse. Pour appai- 
ser la violence des mutins , Chouparéa or- 
donna qu’on fît une recherche générale du 
grain , et accorda aux soldats la permission 
d’entrer de force dans toutes les maisons où 
l’on croyoit qu’il y en avoit. 

L’ordre fut soudain exécuté , et on trouva 
dans la maison d’un des proches parens du 
roi beaucoup plus de grain qu’il ne lui en 
falloit pour sa consommation , sur-tout dans 
ces tristes circonstances. Les soldats deman* 
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dèrent qu’on leur livrât ce grain ; le parent 
du roi le refusa : alors , profitant de la per- 
mission accordée par Chouparéa, les soldats 
et le peuple voulurent prendre , par force , ce 
qu’ils ne pouvoient pas obtenir de bonne 
grâce. La querelle s'échaufia ; on on vint aux 
mains ; quelques personnes furent tuées , et 
le prince se vit obligé d’abandonner sa mai- 
son à la multitude. 

Le prince se rendit sur-le-champ auprès 
du roi , en vomissant les plus violeutes in- 
vectives contre Chouparéa , qu’il accusa de 
l'intention d oter la vie au souverain , et de 
s’emparer du trône. Il conseilla , en même- 
temps , au roi de tâcher d’obtenir des assié- 
geans la capitulation la plus favorable qu’il 
pourroit , et de s’abandoimer à leur généro- 
sité , plutôt que de laisser son royaume et sa 
personne exposés à la perfidie d’un sujet am- 
bitieux et trop puissant. 

Beinga-Della , dont l’imbécillité sembloit 
croître avec le malheur , prêta fecilement 
l’oreille aux discours d’un homme animé par 
la colère et par la jalousie', et résolut de sui- 
vre ses dangereux conseils. Cependant , trop 
timide pour avouer hautement sa foiblesse et 
ses soupçons , il envoya , en secret , propo- . 
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ser à Alompra de lui rendre la ville , ne s© 
réservant que la sûreté de sa personne , et 
laissant le reste à la discrétion du vainqueur. 

D’après les arrangemens qui furent pris à 
cette occasion , les Birmans s’avancèrent vers 
les portes de la ville , qu’on leur ouvrit à 
l'instant. Les Peguans , frappés de terreur , 
s’enfuirent de toutes parts : plusieurs par- 
vinrent à s’échapper à la faveur du désordre. 
liC roi de Pegu fut fait prisonnier , et sa ca- 
pitale livrée au pillage. ■ 

En triomphant de son principal ennemi , 
Alompra porta le coup le plus terrible aux 
Peguans. Cette nation , après avoir perdu 
sa capitale et son souverain , n’eut plus la 
force > de résister au vainqueur. Celui-ci ne 
tarda pas à se mettre en marche pour aller 
soumettre les provinces orientales ,* c’est-à- 
dire , le pays fertile situé entre le Pegu et le* 
trois pagodes , pays qui sépare le royaume de 
Pegu de la partie de celui de Siani'j • appelée le 
territoire des Voudras. 

Talabaan , retiré à 'Martaban , jouissoit 
d'un grand’ ascendant sur l’esprit de ses com- 
patriotes , et ses taléns j sa valeur , -son 
audace , en fesoient un ennemi qui n-étoit 
point à dédaigner. A l’approche des Birmans > 
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ce général voyant qu’il n’avoit pas des forces ' 
suffisantes à leur opposer , prit le parti de 
fuir dans les bois. Cependant une partie de 
sa famille et plusieurs de ses amis restèrent 
a Martaban. Alompra les fit arrêter , et , 
d après un usage barbare que suivent presque 
toutes les nations de l’Inde , les innocens 
furent condamnés àsouünr pour le coupable. 
On fit dire à 1 infortuné Talabaan que s’il ne 
_ se rendoit pas , ses parens et ceux de ses 
amis qui étoient au pouvoir du vainqueur 
seroient massacrés. 

Eflrayé du danger qui menaçoit des per- 
sonnes si cLères , Talabaan ne vit plus son 
, propre péril , et dans l’espoir d’obtenir leur 
grâce , il se hâta de porter sa tête au vain- 
queur. Dès qu’il fut en présence d’ Alompra, 
il lui demanda d un air calme et respec- 
tueux de rendre la liberté à ses amis , et 
de 1 envoyer a la mort. Le roi birman, 

, touché de tant de grandeur d’ame , eut la 
générosité de pardonner à Talabaan , et de 
lui rendre tous ceux pour lesquels il s’étoit 
. si noblement dévoué. Il le prit ensuite à soa 
service , et lui confia un des premiers emplois 
de l’état. Talabaan se conduisit toujours avec 
beaucoup de reconnoissance et de fidélité 

— ./ 
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envers Alompra ; mais quand ce prince eut 

cessé de vivre , il leva l’étendard de la re- 

. * ■ 

bel lion contre son successeur! 

En ce temps-là le sort des Anglais dans 
l’Inde étoit assez incertain ; leurs établisse- 
mens à la côte de Coromandel exigeoient tant 
de vigilance et d’eflorts de là part de ceux 
qui les défendoient , qu’ils' ne pou voient 
guère donner des secours à des colonies plus 
éloignées. Negrais lut donc , non pas aban- 
donné , mais très-négligé. 

Après la reddition de la capitale du Pegu 
le gouvernement peguan * fut totalement dé-! 
truit. Dès-lors les Européens se virent dans 
la nécessité de se concilier la bienveillance 
du nouveau souverain. Alompra invitai 
M. Newton * , résident de la compagnie des 
Indes anglaises à Negrais , de se rendre 

auprès de lui à Prome. M. Newton ne pou-' 
' ( 
’ Ou Talien. • ’ , 

* M. Brooke s’étoit retiré, et le capitaine Howe, 
qui avoit succédé à M. Brooke y étoit mort. M. Newton 
fesoit les fonctions de résident à la place de M. Roberte 
qui avoit été nommé à cet emploi , et qui fut tué au 
siège de Madras. Dès-lors la colonie de Negrais fut 
négligée. — M. Brooke et le capitaine Howe étoient ^ 
slit-on ) des kenunes très-estimables, 

F4 
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5'ant pas falye ce voyage , envoya à sa place 
l'enseigne Ly^ter pour offrir des présens aa 
roi birman , et lui demander , au nom de la 
compagnie, Ja concession de Negrais , avec 
divers privilèges pour faire le commerce. 

, L’enseigne Lyster partit de Negrais le 
27^ juin 1757 : le na\’ire de la compagnie , 
la Marie . ^ le porta jusqu’à Persaim. lià , 
l'envoyé anglais resta jusqu’au 13 juillet à 
attendre un nommé Antonio , issu d’une fa- 
mille portugaise , et employé par le gouver- 
nement birman en qualité d’iuterprète , ce qui 
fui donnoit beaucoup de crédit. Cet homme 
étpit chargé d’accompagner l’envoyé , et d’ap- 
provisionner les chaloupes destinées à le 
porter. 

^out étant enfin prêt , l’enseigne Lyster 
et lies gens de sa suite s’embarquèrent sur 
rpiatre chaloupes qui étoient fort mal équi- 
pées pour la saison pluvieuse où l’on étoit 
alors. 

r Vers ce temps'-là ' Alompra fut instruit que 
îêè '^Casâàyens de la rive orientale du Kin- 
iDuem' cherchoient à' se révolter. Aussitôt il 
laissa Rangou,n % ppuvelle capitale du Pegu, 
sous le commandement de l’un de ses géné- 
raux , nommé Namdeoda , avec des forces 
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suffisantes pour contenir les Peguans , et il 
prit la route du Cassay. 

lie 23 juillet* l’enseigne Lyster , qui avoit 
eu beaucoup à souflrir du mauvais temps pen- 
dant sa navigation , Joignit le roi , qui re- 
montoit la rivière , et il eut l’honneur d’être 
introduit dans la barque de cc prince. Cette 
audience ne lut pas accompagnée de beau- 
coup de pompe. Malgré cela Alorapra parla 
avec beaucoup d’orgueil , se vanta de son 
invincible valeur , et fit Ténumération de 
toutes les personnes de la' famille royale de 
Pegu , qu’il traînoit captiyes à sa suite. 

Après avoir adressé plusieurs questions à 
l’enseigne I^yster , le roi bitman lui dit qu’il 
pouvoit le suivre , et qu’xme autre ibis on 
s’occuperoit de l’objet de sa missiôn. 

Le 29 juillet ,; le roi binnan s’arrêta à 
X.ounzai. Là , l’envoyé anglais fut de nouveau 
admis en sa présence. Iæ roi lui fit des re- 
proches sur ce que les Anglais encourageoient 
et aidoient les mpcontens du Pegu. Après 
lui avoir fait remettre quelques présens de 
peu de valeur , en retour de ceux que l’en- 
voyé lui avoit portés de Negrais , il lui dit 
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que rintcrprètc Antonio et le gouverneur de 
Persaira régleroicnt les conditions définitives 
du traité que sollicltoicnt les Anglais. Ce 
prince ne vouloit point perdre de temps , et 
se remit en route le lendemain matin. Dès- 
lors l’envoyé delà factorerie de Negrais n’eut 
plus afiàire qu’au gouverneur de la province 
et au schaubonder* portugais. 

Après quelques délais inutiles, qu’on dit 
avoir été occasionnés par l’avarice et la dé- 
loyauté du gouverneur de Persaim , mais 
qui plus probablement n’étoient dus qu'à 
Antonio , on signa un accord contenant neuf 
articles difierens. Par cet accord la compa- 
gnie anglaise obtint qpielques privilèges très- 
avantageux pour son commerce ; elle acquit 
à perpétuité file de Negrais , avec le terrain 
nécessaire pour établir une factorerie vis-à- 
vis l’ancienne ville de Persaira, En revancba 
«lie s’obligea de payer un tribut annuel d’ar- 
mes à feu et de munitions de guerre. Il fut 
en outre spécifié dans le traité que les An- 

- 1 • Schaubonder signifie intendant du port ; c’est un 
termè introduit dans l’Inde par les Musulmans , et gé- 
néralement employé. — Dans la langue des Eiimans , 
l’intendant du port s’appelle Ackatvoun. 
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glais fourniroîent aux Birmans des secours 
contre le roi de Tavoy *. 

Ce traité fut sans doute le fruit des pré- 
sens qu’on employa pour corrompre les agens 
du roi birman. Malgré cela ce monarque ne 
balança pas à y donner son assentiment : les 
Anglais conservèrent donc la propriété de 
Negrais. Le 2Z août» l’enseigne Lyster me- 
sura la portion de terrain allouée à la com- 
pagnie sur le rivage de l’ancien Persaim ; on 
y planta le drapeau britannique , et on y fit 
trois décharges de mous que terie pour en 
solenniser la prise de possession. 

Enorgueilli de ses succès , Alompra ne 
tarda pas à retourner à Monchabou , qui 
ëtoit devenu le siège du gouvernement im- 
périal : il y passa quelques mois à faire des 
_ lois et des régleraens pour l’administration 
intérieure de ses états ; ensuite il en partit 
pour aller faire de nouveau la guerre aux 

* Lei Birmani possèdent aujourd’hui le pays de Ta- 
voy^ qui fut quelque temps un état indépendant, et que 
les Anglais reconnurent pour tel en 1753. Peut-être ne 
dut-il cette iudépendance qu’à la guerre qui avoit heu 
entre les grandes puissances voisinet. 
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Cassayens. Il remonta le Kin-Duem avec 
une flotte de chaloupes , dévastant toute la 
rive orientale , brûlant les villages , et rédui- 
sant en captivité ceux des habitans qui 
n’avoient pas eu le temps de s’enfuir. 

Le monarque birman avoit déjà fait dé- 
barquer toutes ses troupes , et il étoit sur le 
.point de s’avancer vers Munnepoura , capi- 
tale du. Cassay , lorsqu'il fut informé que 
les Peguans, las du joug quil leur avoit 
imposé , venoient de se révolter ; qu’ils avoient 
vaincu son général Namdeoda, et que leurs 
succès le menaçoient de lui faire perdre tout- 
à-coup les provinces qu’il avoit conquises. 
Celte pouvellp le fit renoncer au dessein de sou- 
juettre le pays qui est à l’ouest du Kin-Duem , 
.et il se bâta de regagner le midi de ses états. 

Les Birmans prétendirent , non sans fôn- 
_dement , que la révolte, des Peguans h’étoit 
Ploin4 due aux consefls qu’on leur avoit 
donnés qu’au désir qu’ils avoient de se sous- 
traire au-jdùg d'Alomprà. Beaucoup dLabi- 
tans des pays envahis avoient fui l’oppression 
des vainqueurs et cherché un asile dans' le 
royaume de Siam. Quelques-uns s’étoieht 
établis sur la’ rive orientale du Sitang ; 
d’autres dans la province de Martaban : 
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il y en avoit , enfin , qui erroient dans les 
déserts et dans les forets , ne cherchant qu’un 
lieu qui les mît à l’abri de leurs ennemis , et 
qui leur fournît assez de pâturage pour leurs ' 
troupeaux. 

On crut que l’absence d’Aloraprafaciliteroit 
aux Peguans le moyen debriser leurs fers. Les 
Siamois les excitèrent , sans doute , à le ten- 
ter. Tout-à-coup les habitans de Dalla et de 
Rangoun prirent les armes , massacrèrent ' 
un grand nombre de Birmans , et marchè- 
rent contre Namdeoda , qu'ils vainquirent en 
bataille rangée. Après sa défaite ce général 
se retira à Henzada. Alors Rangoun , Dalla, ’ 
Syriain , changèrent momentanément de 
maître. 

Les Anglais établis à Negrais ne furent pas • 
à l’abri du soupçon d’avoir été au nombre 
des instigateurs de la révolte ; mais on ne > 
put fournir contr’eux aucune preuve au- • 
lhentique. L’amour, du gain avoit peut-être 
porté quelques individus à vendre secrète- 
ment aux Peguans des armes et des muni- 
tions ; et il n’en fallut pas davantage pour re- 
présenter ces faits , vrais ou faux , comme un 
exemple de perfidie nationale, et pour per- 
suader au monarque birman que les Anglais • 
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ëtoient ennemis de son gouvernement et cons- 
piroient pour le renverser. 

Cependant le retour d’Alompra dissipa 
bientôt l'espoir des insurgens. Nanideoda lut 
Joint par une partie des troupes qui venoient 
des provinces septentrionales , et reçut beau- 
coup de munitions ; et avec ces forces et le 
reste de l’armée qui l’avoit suivi à Henzada , 
ce général marcha sur Kangoun. Les Peguans 
étoient campés un peu au-dessus de la ville ; 
et ils avoient fait avancer leur flotte de 
chaloupes pour défendre les retranchemens 
du côté de la rivière. On combattit en dé- 
sordre , mais avec beaucoup de fureur , et 
les Birmans restèrent maîtres du champ de 
bataille. Cette victoire leur valut l’avantage 
de rentrer dans Rangoun. Les villes de Dalla 
et de Syriam furent aussi reprises par eux ; 
et bientôt la présence d’Alompra termina une 
révolte dont les commencemens avoient fait 
craindre des suites terribles. 

L’on doit se rappeler que la conduite de 
M. Whitehill avoit donné de justes sujets de 
plainte à Alompra. Cet anglais s’imaginant 
que ses torts étoient oubliés , ou qu’il lui se- 
roit facile de se justifier, se rendit à Ran- 
goun dans un petit vaisseau chargé de mar- 
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cbandises propres à être avantageusement 
vendues dans le pays. Son retour eut un eflet 
bien different de celui qu’il espéroit. Dès qu’A- 
lompra sut qu’il étoit dans le port , il donna 
ordre de l’arrêter et de saisir son vaisseau. M. 
Whitehill fut aussitôt conduit , sous une forte 
escorte , à Prome , où il vit le roi , qui se ren- 
doitalorsàMonchabou. Le despote montra en 
cette occasion une modération qui ne lui étoit 
pas ordinaire. Il fit grâce de la vie au pri- 
sonnier ; mais il exigea de lui une forte ran- 
çon , et il confisqua tout ce qui lui apparte- 
noit , ainsi que le vaisseau dans lequel il étoit 
venu. Quelques temps après , M. Wbitebill 
obtint la permission de s’embarquer dans un 
navire hollandois. 

Les Anglais continuoient à avoir du désa- 
vantage dans l’Inde, et étoient par consé- 
quent dans l’impossibilité de faire passer à 
la colonie de Negrais les secours dont elle 
avoit besoin. Ils fesoient alors dans le Car- 
nate les plus grands efforts pour soutenir 
Mabomet-Aly contre les Français ; et jugeant 
convenable d’ajouter de nouveaux moyens à 
ceux qu’ils avoient déjà , ils rappelèrent pour 
quelqucs-temps ceux de leurs compatriotes 
qui étoient au Pegu. M. Newton quitta fila 
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de Negrais , et le 14 mai 17^9 il arriva au 
Bengale , accompagné de trente-cinq Euro- 
péens et de soixante-dix Indiens. Il n’avoit 
laissé à Negrais que quelques personnes pour 
garder les bois et les autres objets destinés à 
la construction des vaisseaux , et pour main- 
tenir le droit de possession , en cas que par la 
suite on voulût rétablir la colonie. 

La sanglante catastrophe qui suivit l’éva- 
cuation de Negrais , nous fournit un exemple 
de toute la liireur et la cruauté qu’inspire 
une rivalité d’intérêts à des hommes qui , ne 
pouvant se soutenir par la force des armes , 
emploient sans cesse fastuce et la fraude. Les 
Arméniens, qu’on peut appeler juifs de l’Inde , 
sont des gens d’un caractère perfide et rusé , 
d’une activité infatigable , et ne manquant 
pas ordinairement de capacité. Ceux du 
Pegu Voyoient d’un œil d’envie les progrès 
des colonies européennes , parce qu’elles 
leur fesoient craindre de perdre bientôt 
tout le crédit et l’autorité qu’ils avoient dès 
long - temps acquis parmi les Peguans et les 
Birmans. 

Deux de ces arméniens, nommés Coga- 
Pochas et Coga-Gregory , furent ceux qui 
travaillèrent avec le plus d’ardeur à nuire? 

aux 
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aux Anglais. Le dernier, qui occupoit un 
emploi iinporlaiit et avoit de la prépoudé- 
ranee dans le conseil d’Aloinpra , sur - tout 
lorsqu’on traitoit des affaires qui avoient 
rapport aux étrangers , ne vit pas plutôt les 
factoreries françaises détruites et sans espoir 
de se relever , qu’il chercha à s’attacher le 
petit nombre de français à qui le despote 
birman avoit permis de vivre. L’arménien 
vouloit faire de ces français les instrumens 
de la perte des Anglais, parce que ceux-ci 
étoient devenus la nation favorisée. 

Lavigne, ce jeune homme qpie j’ai dit plus 
haut avoir été laissé , par M. Bruno , en 
ôtage à Dagon , loin d’être devenu l’objet des 
vengeances d’Alompra, avoit été traité avec 
amitié par ce conquérant, cjui, charmé de 
sa bonne mine et de la vivacité de son esprit, 
lui avoit donné une place d’oflicier dans sa 
garde. Lavigne partageoit toutes les préven- 
tions qu’on avoit contre les Anglais ; et Coga 
Gregory le trouva entièrement disposé à se- 
conder ses desseins. 

Peu de temps après que M. Newdon eut 
abandonné Negrais , le gouvernement du 
Bengale, chargea M. Southby de se rendre 
dans cette ile, pour prendre soin des objets 
Tome I. G 
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qu’on y avoit rassemblés pour le service de 
la compagnie , et conserver les établissemens 
anglais. Lcscnaut, la Victoire, capitaine 
Alves, fut expédié pour conduire M. Southby. 
Dans la traversée ce navire essuya une vio- 
lente tempête , et il arriva à Negrais* en 
très-mauvais état. Heureusement le vaisseau 
de la compagnie de^ Indes , le Shafteshury, 
étoit alors dans le port , où il avoit relâché 
pour se procurer de l’eau et des provisions. 

M. Southby débarqua le jour même de son 
arrivée, et le lendemain il fit mettre à terre 
son bagage. Antonio, l’interprète dont j’ai 
déjà parlé, se transporta presqu’aussitôt à Ne- 
grais ; et comme c’étoit un homme que sa 
place mettoit à même de rendre d’assez grands 
services , le nouveau résident et M. Hope , à 
qui le soin de la colonie étoit confié depuis 
quelque temps , l’accueillirent avec beaucoup 
de politesse et de distinction, 

Antonio s’annonça comme étant chargé de 
remettre au résident anglais une lettre du 
roi ; mais ce n’étoit qu’un prétexte dont il sa 
servoit pour avoir occasion de venir dans 
l’île , et trouvér le moment d’exécuter l’hor- 

• Le 4 octobre lySÿ. 
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rible complot [formé contre les Colons. 

Les ennemis des Anglais se conduisirent 
avec tant d’adresse et de mystère , qu’on ne 
songea pas même à prendre des précautions 
contr’eux. Dans la matinée du 6 octobre » 
Antonio fit une visite à M. Southby, qui 
l’invita à dîner pour le même jour , dans une 
petite maison qui appartenoit aux colons. 
Antonio s’y rendit ; mais tandis qu’on servoit 
le dîner , ce perfide convive se retira : alors 
plusieurs Birmans armés entrèrent dans l’ap- 
partement et massacrèrent M. Southby et 
M. Hope. 

Ce meurtre se commit dans une chambre 
haute. Pendant ce temps-là messieurs Ro- 
bertson et Briggs , qui étoient au rez-de- 
chaussée avec huit autres européens d’un 
rang inferieur , furent attaqués par une se- 
conde troupe d assassins ^ qui en égorgèrent 
cinq. Messieurs Robertson et Briggs par- 
vinrent à se sauver dans un magasin, où 
ifs se renfermèrent et se défendirent jusqu’au 
soir. Alors sur la promesse solennelle qu’on 
leur fit de leur laisser la vie , ils se rendirent. 
Les meurtriers les traitèrent avec la plus 
grande barbarie. M. Briggs étant blessé et 
ne pouvant marcher assez vite , au gré de ces 

G a 
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scélérats , ils le jetèrent à terre et le tuèrent 
à coups de lance. 

Les autres anglais furent conduits au rivage , 
où Antonio s’étoit retiré à l’instant du mas- 
sacre , et les attendoit avec un canot. Ce per- 
fide , feignant d’avoir compassion d’eux, leur 
ôta leurs fers et les mena à Rangoun , où il 
espéroit trouvoit le roi , et sans doute recevoir 
une récompense pour la part qu’il avoit eue 
au crime qu’on venoit de commettre. 

Un pilotin du vaisseau le Shaftesbury ^ 
étoit près d’entrer dans la maison des Anglais 
au moment où commença le massacre ; mais 
entendant les cris de ses compatriotes , et 
voyant le danger qui le menaçoit , il se hâta 
de courir vers le port. Quelques assassins 
qui l’apperçurent , le poursuivirent et le bles- 
sèrent d’un coup de lance ; mais ils ne purent 
l’arrêter. Il s’embarqua aussitôt dans la cha- 
loupe du ShqftéshuTy , et se rendit à bord 
de ce vaisseau avec plusieurs nègres des 
colons , car la rage des assassins poursuivoit 
indistinctement les Européens et leurs do- 
mestiques. 

Le canot du Shqjleshury étoit à terra , où 
il avoit porté quelques eliéts apparteoans à 
M. Soutbby \ mais de même que la chaloupe , 
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il regagna le large avant que les Birmans 
peusseiit le joindre, et en même-temps il ren- 
versa son pavillon pour faire signal au vais- 
seau qu’il se passoit dans l’île un événement 
malheureux. 

Les Birmans ayant massacré une partie 
des colons de Negrais , et dispersé les autres, 
et s’étant , par conséquent , rendus maîtres 
des fortifications de cette île , dirigèrent le 
feu de la batterie , consistant en neuf pièces 
de canon, contre le Shqftesbuîy. On remar- 
qua très-bien que le jeune Lavigne étoit à 
cette batterie ; et , certes , il paroît que le 
meurtre des Anglais se commit sous ses or- 
dres , car on a su depuis , qu’au moment où 
ils furent surpris par les Birmans , ce jeune 
homme , à la tête d’une troupe de ces bri- 
gands , courut vers les fortifications , et fit 
massacrer plusieurs personnes*. 

La justesse avec laquelle portoient les ca- 
nons , suffiroit pour prouver que celui qui 

' S’il est vrai que Lavigne ait participé à ce meurtre ^ 
il étoit , sans doute, très-coupable, et je suis bien éloigné 
de vouloir l’excuser. Mais ne pouvoit-il pas croire que 
les Anglais étoient en partie cause du meurtre de M. 
Bruno et de ,es compagnons, et conserver un ardent 
désir de vengeance ? ( Note du Traducteur). 
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les pointoit n'étoit pas étranger à Fart de 
rartillerie. Le Shafteshury fit feu sur les Bir- 
mans , mais il souflrit beaucoup du leur : son 
second capitaine fut tué , ses agrès turent 
endommages , et il reçut neut boulets à fleur 
d’eau. En revanche , il tua beaucoup de 
Birmans. Le combat dura jusqu’à la nuit. Le 
lendemain l’ennemi recommença à tirer; mais 
le • Shafteshury ayant levé l’ancre , profita 
, de la marée pour aller mouiller à l'entrée de 
la rade, où il étoit hors de la portée du cî.- 
non. Le senaut la Victoire suivit son exemple. 

Le i6 octobre*, le Shafteshury mit à la 
voile pour poursuivre sa route ; et la Vic- 
toire se rendit à . l’île du Diamant pour s’y 
pourvoir d’eau et de lest. Pendant que ce 
senaut étoit là , on aperçut un petit navire 
prêt à entrer dans le port de Negrais. Le 
capitaine Alves lui envoya sur-le-champ 
un canot pour favertir du danger qui le me- 
naçoit. Mais avant. que le canot eût pu le 
joindre , le navire avoit déjà mouillé dans le 
port. Heureusement pour lui les Birmans 
s’étoient éloignés la nuit précédente. Avant 
de partir , ils avoient mis le feu aux élabUs.- 
semens des Anglais» 
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Quelques jours après , le capitaine Alve» 
retourna à l’üe de Negrais. En débarquant » 
il eut la douleur de voir les cadavres de ses. 
malheureux compatriotes , coupes par mor- 
ceaux et sans sépulture. Il reconnut aisé- 
ment les restes de M. Southby , de M. Hopo 
et de M. Briggs. Il vit aussi ceux de près, 
de cent indiens qui avoient été attachés à la 
factorerie , et que les Birmans avoient mas- 
sacrés. Ces barbares avoient réduit en cen- 
dres les maisons , les chantiers , les affûts des 
canons , et tout ce qu’ils avoient pu brûler. 
Ils mirent aussi le feu aux grosses pièces de 
bois de Teak^; mais la qualité de ce bois 
fut cause que le feu ne prit pas , et les pièces 
étoient trop pesantes pour qu’ils pussent les 
emporter. 

Tandis que le capitaine Alves contemploit 
les désastres de Negrais, il découvrit plu- 
sieurs chaloupes birmanes qui s’avançoient 
vers nie. Jugeant qu’il seroit imprudent de 
les attendre, il regagna son bord, leva l’ancre 
et s’éloigna d’un rivage qui avoit été si fu- 
neste à ses amis. Il fut de retour au Bengale- 
le lO novembre lyôq. 

‘ Bois qui croît au Fegu et dans le royaume d' Ava«. 
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Les preuves multipliées de bienveillance 
et d’amitié qu’Alompra avoit données aux 
Anglais , les assurances qu’en avoit reçues 
le capitaine Baker , le traité conclu par l’en- 
seigne Lyster , avec ce prince , tout , enfin , 
porte à croire que les colons avoient commis 
quelqu’actc d’hostilité dont on n'a pas con- 
noissance , ou qu’on avoit bien réussi à pré- 
venir contr’eux le monarque birman , puis- 
qu’il put se résoudre à les l'aire massacrer et 
à anéantir leurs établissemens. 

Tous les gens du pays qui se rappellent 
cet événement, ne doutent pas que l’arménien 
Coga-Gregory n’en ait été le principal auteur, 
et que le jeune Lavigne n’ait servi d'instru- 
ment à ce perfide. Ou assure que l’arménien 
non seulement accusa M. Hope , qui eut le 
commandement d^'la colonie après le départ 
du lieutenant Newton , d’avoir vendu quatre 
à cinq cents fusils aux Peguans , ainsi que 
des subsistances , mais qu’il ne négligea rien 
pour persuader au roi que les Anglais étoient 
des gens entreprenans et dangereux , qui 
avoient d’abord employé la ruse et ensuite la 
violence pour s’approprier un grand terri- 
toire dans l’Inde, et qu’ils méditoient d’user 
des mêmes moyens pour s’établir au Pegu. 
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Il ajouta , dit-on , qu’ils n attendoient qu’une 
occasion favorable pour envahir son empire , 
et réduire ses sujets à l’esclavage , comme 
ils venoient de faire à l’égard du Mogol , de 
la confiance duquel ils avoient cruellement 
abusé. Enfin Gregory prétendit que le gou- 
verneur de Negrais empêchoit les vaisseaux 
européens de remonter jusqu’à Persaim , 
ce qui diminuoit beaucoup les revenus du 
prince. 

Ces imputations ne manquèrent pas de 
produire l’efiêt qu’on en attendoit. Il y a aussi, 
je le répète, tout lieu de croire que les Anglais 
eurent quelques torts envers Alompra ; mais 
certainement ces torts ne peuvent excuser 
la vengeance inique et barbare dont ils fu- 
rent victimes. 

A son retour du Cassay , Alompr’a jugeant 
sa présence nécessaire dans les provinces mé- 
ridionales de son empire , confia le gouver- 
nement de Monchabou à Namdogée Praw, 
son fils aîné. Accompagné par le second de 
ses fils , Schembuan Praw , et par toutes ses 
femmes et ses filles , il s’avança vers Tavoy , 
port situé sur la côte orientale du golphe de 
Martaban, et que les Birmans avoient enlevé 
aux Siamois. 
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Plusieurs Peguans ne pouvant résister à 
l’oppression dont on les accabloit dans les 
^ districts de Dalla , de Rangoun , de Pegu et 
de Talloumeou , cherchèrent un asyle à Ta- 
Voy. Animés alors par les preniiers succès 
des insurgens de Rangoun, et en secret excités 
par les Siamois , le commandant hirman de 
Tavoy oublia l’obéissance qu’il devoità Alom- 
pra , et se déclara indépendant. Alompra fit 
d’abord marcher contre lui une armée , à 
la tête de laquelle éfoit Meinla-Raja, et il fit 
en même temps partir Namdeoda avec une 
flotte considérable pour agir avec l’armée. 

La nouvelle de la défaite des Peguans à 
Rangoun étoit déjà parvenue à Tavoy , et 
avoit abattu le courage des rebelles ; de sorte 
que Meinla-Ranja n’étoit encore qu’à Kille- 
goun , lieu éloigné de Tavoy d’une journée 
de marche , lorsque le commandant de cette 
dernière ville vint au-devant de lui d’une 
manière suppliante , et se rendit sans aucune 
condition. Cela n’empêcha pas que, dès 
qu’Alompra sut qu’il étoit en sa puissance, 
il ne le fit punir de mort. 

Après la jonction de Meinla-Raja et de 
Namdeoda , le monarque birman renvoya ses 
feiuQies et leur suite à Monchabou. La seule 
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personne de sa famille qu’il garda auprès de 
lui étoit Schembuan-Praw , avec qui il joignit 
son armée à Tavoy. 

Fier des forces qu’il avoit réunies sous ses 
ordres , il voulut punir les Siamois de la re- 
beUion qui avoit éclaté dans ses états. Il les 
accusoit non-seulement de protéger et de 
recueillir les malfaiteurs et les fugitifs qui 
sortoient de ses provinces , mais d’exciter 
sourdement les Peguans à se soustraire à son 
autorité. Il donna ordre à sa flotte de faire 
voile pour Mergui , port appartenant aux 
Siamois , et situé au midi de Tavoy; en même 
temps il se mit en marche pour s’y rendre 
avec toute son armée. 

La place de Mergui n’étant ni fortifiée ni 
défendue , fut aisément emportée. Le vain- 
queur birman y mit ime garnison , et alla 
assiéger Tenassereih , ville grande , popu- 
leuse et entourée d’une muraille et d’un re- 
tranchement ; ce qui n’empêcha pas quelle ne 
fît une très-foible résistance. 

La conquête de ces deux villes ne fut pas 
plutôt achevée qu’Alompra résolut de tra- 
verser la péninsule et d’attaquer les Siamois 
au cœur de leur royaume. Les Siamois ralen- 
tirent ses progrès en le harcelant contiuuellc- 
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ment par des escarmouches , sans en venir à 
line action décisive. Il mit un mois à se rendre 
devant la capitale du royaume , où l’on avoit 
Jait les préparatils nécessaires pour soutenir 
vigoureusement un siège. 

La providence daigna s’intéresser alors au 
repos des Siamois ; et, en mettant un terme 
aux jours de leur ennemi , elle leur épargna 
les maux dont il les raenaçoit. Il y avoit deux 
jours que les Birmans avoient fait leurs re- 
Iranchemens autour de la ville , lorsqu’Alom- 
pra l’ut attaqué d’une maladie que les gens 
du pays appellent taun^naa , et qui , d’après 
la description cpi’ils en l'ont, ressemble beau- 
coup aux écrouelles. Ce conquérant prévit 
soudain qu’il n’avoit pas beaucoup de temps 
à vivre. Il donna ordre de lever prompte- 
ment le siège et de se mettre eu marche pom- 
le pays d’Ava , parce qu'il vouloit arriver 
vivant dans sa capitale , et assurer le sort 
de l’empire , de manière que sa mort n’en- 
trainàt pas une guerre intestine. ^ 

En sortant du royaume de Siam il ne suivit 
pas la route qu'il avoit prise pour y entrer; 
il en choisit une qui va droit à Monchabou , 
et qui passe par Keintubbien et les trois Pa- 
godes , qui servent’ à-la-lbis de bornes au 
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territoire des Youdras ^ et à celui des Bir- 
mans. Cependantl’espoir d’Alomprh fut déru; 
sa maladie fit des progrès rapides , et l’em- 
porta lorsqu’il étoit encore à .deux journées 
de Martaban.» Sa mort fut accompagnée des 
regrets de sa nation , à qui son courage , ses 
talons et la gloire de l’avoir délivrée du joug 
des Peguans , le rendoient cher. 

Si l’on considère le peu de progrès que les 
Birmans avoient lait alors dans les arts , qui 
contribuent à adoucir les moeurs , et dans la 
science qui étend les facultés de l’ame , on ne 
peut s’empêcher d'avouer qu’Alompra étoit 
un homme extraordinaire, sous le double rap- 
port de politique et de guerrier. Il sut con- 
server , par sa sagesse , ce qu’il avoit acquis 
par sa valeur. Il n’étoit pas moins attentif à 
assurer la prospérité de ses états et le bonheur 
de ses peuples , qu’ardent à étendre ses con- 
quêtes. Il rendit un édit sévère contre les 
fripons, et défendit l'usage des liqueurs forte» 
dans toute fétendue de son empire. Il ré- 
forma les abus des tribunaux 3. Il diminua 
le pouvoir des magistrats , et ne leui’ permit 

* Le Siam propre. 

* Il mourut le i 5 mai 1760. 

* Eu langue du pajs, les tribunaux s’appellent RhoUmA 
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pas de juger chez eux comme ils l’a voient 
fait jusqu’alors , les causes criminelles , non 
plus que les afi'aires civiles dont l’objet excé- 
doit une certaine somme. Dès ce moment » 
les procès de quelque importance furent plai- 
des en public , et les jugemens enregistrés. 
Le règne d’Alompra fut court , mais rempli 
de grands événemens ; et il y a apparence 
que si ce prince eût vécu plus long-temps , 
les arts et la civilisation de son pays auroient 
acquis un degré de perfectionnement où ils 
ne sont pas encore parvenus. 

Alompra mourut dans la cinquantième 
année de son âge. Il étoit d’une taille au-des- 
sus de la médiocre, et bien proportionnée. 
Il avoit un tempérament robuste , des traits 
grossiers , le teint noir , et le regard assez 
fin. 11 inettoit dans tout ce qu’il fesoit une 
dignité qui convenoit parfaitement au rang 
auquel il s’étoit élevé. Violent , impétueux , 
implacable dans ses vengeances , terrible en 
punissant les moindres fautes , il ne se repen- 
toit jamais de sa sévérité. Peut-être aussi que 
par politique il aflèctoit une cruauté qui 
n’étoit point dans son caractère. Celui qui 
s’empare du trône par l’audace est obligé de 
s’y maintenir par la terreur. On est plus 
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jaloux de conserver les droits qu’on a su ac- 
quérir que ceux dont on a hérité. 

A l’exception de l’acte de cruauté qu’exerça 
Alonipra envers les colons anglais de Negrais, 
il montra toujours aux Européens de la mo- 
dération et de l'indulgence^ ; encore en se 
vengeant de ces colons , il paroît qu’il agît 
plutôt d’après les instigations de ses courti- 
sans que de son propre mouvement. Il est 
certain que le successeur d’Alompra déclara 
publiquement qu’en cette occasion ce monar- 
que n’avoit pas eu l’intention de confondre les 
innocens avec ceux qu’il croyoit coupables. 

Enfin , quel qu’ait été le caractère d’Alom- 
pra , ses grandes actions doivent le placer 
parmi les personnages les plus distingués dont 

l’histoire conserve le souvenir. Il sut ravir à 

♦ ' 

la servitude une nation entière ; et bientôt , 
excitée par le courage de son chef, cette na- 
tion imposa à ses oppresseurs le joug dont il 
l'avoit aflranchie. Tel que le brave libérateur 
de la Suède et ses vaillans Dalécarbens , 
Alompra fit des prodiges de valeur en com- 
battant pour ce qui élève toujours l’ame 

‘ L’auteur oublie le massacre de M. Bruuo et de ses 
compagnons , car c’étoient des Français. ( Note du Tra> 
ducteur ). * 
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dessus d’eHe-mêrae, la liberté. Des oflenses 
particulières , des inimitiés personnelles , une 
rivalité de commerce , des intérêts politiques , 
sont bien peu de chose en comparaison du 
ressentiment qu’éprouve une nation qu’on a 
privée de sa liberté et du droit de se gouver- 
ner elle-même, et qui se voit forcée d’obéir à 
la voix d’un tyran étranger. 

La mort d’un prince indien est ordinaire- 
ment le signal des guerres civiles. Les loix 
des Birmans assurent exclusivement aux hé- 
ritiers mâles la succession de leurs parens , 
suivant le droit d’aînesse. Mais dans tous les 
pays les loix sont subordonnées au pouvoir ; 
ni la volonté des loix , ni les réclamations de 
l’équité , ne peuvent arrêter l’audace des am- 
bitieux. Le second des fils d’Alompra , Schem- 
buan , qui , à la mort de son père, se trouvoit 
à la tête de l’armée , s’eflbrea de la faire dé- 
clarer en sa faveur. Il parvint à gagner uu 
partie des troupes , et aussitôt il publia une 
proclamation , pour annoncer que le trône 
lui appartenoit , attendu qu’avant de mourir 
son père l’avoit choisi pour successeur. Ce- 
pendant il prétendoit à un droit qu'il n’avoit 
pas les moyens de conserver. L’ardeur de 
la jeunesse lui avoit fait négliger les conseils 

de 
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de la prudence , et oublier le respect et 
l'obéissance que son frère devoit eu attendre , 
comme légitime souverain. 

Schembuan s’aperçut bientôt qu’il avoit 
conçu dinutiles expérances ; que ses sol- 
dats lui étoieiit peu attachés , et que quand 
bien même ils désireroient sincèrement de le 
mettre sur le trône , ils u’cn auroient pas le 
pouvoir. Il se hâta donc de réparer sa faute 
par une prompte soumission , et son frère con- 
sentit à lui pardonner , à la sollicitation de sa 
mère. Bientôt après Schembuan jouit de sa 
faveur première , et dès ce moment il ne son- 
gea plus à opposer de vaines prétentions aux 
droits d’un frère généreux. 

Quoique Namdogée-Praw eût facilement 
triomphé de Schembuan , il trouva dans un 
sujet d’un rang moins élevé un concurrent plus 
redoutable ; il vit tout - à - coup éclater une 
rébellion qui le menaçoit des suites les plus sé- 
rieuses. Le principal auteur de cette rebdlion 
étoit Meinla-Raja , surnommé Nuttoun , gé- 
néral habile , qui, avoit été très-aimé d’Alom- 
pra , et qui commandoit l’avant - garde de 
l’armée revenue du royaume de Siam. Nam- 
dogée avoit toujours eu de l’aversion pour 
ce général , qui , sentant la nécessité de se 
Tome I. H 
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soustraire au ressentiment du nouveau des- 
pote , résolut de profiter de la confiance 
qu’il inspiroit aux troupes pour tâcher de 
parvenir à l’empire. 

Dès que Meinla-Raja fût averti de la mort 
d’Alompra , au lieu de se rendre à Rangoun , 
où il savoit que des chaloupes attendoient 
l’armée pour remonter l'Irraouaddy, il marcha 
avec la plus grande célérité, à la tête de la 
division qui étoit sous ses ordres , jusqu’à 
Tongho , et s'empara de cette forteresse , 
regardée comme la principale de l’empire 
Birman. Flatté de l’ardeur avec laquelle les 
soldats avoient embrassé son parti , et im- 
patient de profiter des faveurs de la fortune , 
Meinla-Raja laissa une garnison dans Tongho , 
et s’avança à marches forcées vers la capitale. 
Le nombre de ses troupes s’accrut considé- 
rablement en route; et la ville d’Ava se ren- 
dit à lui sans résistance. 

Namdogée-Praw étoit alors à Monchabou, 
et s’occupoit de rassembler des troupes pour 
s’opposer aux insurgens. Il ne pouvoit pas 
encore entrer en campagne : il attendoit la 
division de l’armée qui s’étoit embarquée à 
Rangoun , et qui étoit restée fidelle ; mais la 
marche de la flotte , qui portoit cette armée 
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contre un courant rapide , étoit bien lente 
en comparaison de celle d’un rebelle audav- 
cieux qui n’ignoroit pas que ses succès d4- 
pendoient de sa célérité. 

Pour se rendre de Rangoun à Monchabou,, 
en remontant l’Irraouaddy , il tant faire en- 
viron cinq cents milles anglais. Dans la saison 
de la sécheresse , cette rivière diminue beau- 
coup, et serpente lentement, ainsi que le 
Gange , dans un lit sablonneux ; mais dans 
les mois de juin , de juillet et d’août , temps 
où les torrens tombent des montagnes , elle 
franchit ses bords , inonde les campagnes 
quelle traverse , et roule avec impétuosité 
ses flots jusque dans le voisinage de la mer., 
où le flux les repousse périodiquement. L’on 
ne pourroit pas alors naviguer sur cette ri- 
vière , et vaincre la violence des courans , 
s’il ne régnoit pas une forte mousson du sud- 
ouest ; mais à l’aide de ce vent et des reflux qu’il 
occasionne , les chaloupes birmanes mettent à 
la voile et remontent souvent la rivière avep 
plus de rapidité que dans toute autre saison. 

Peu de temps après qu’Ava lut au pou- 
voir de Nuttoun, les troupes rembarquées à 
Rangoun arrivèrent à Chagain, ville grande, 
fortifiée et située vis-à-vis de celle d’Ava', 

. Ha 
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. BUT la rive occidentale de l'Irfaouaddy. I-a 
lafgeur de la rivière et le défaut de chaloupes 
tie permirent pas au général rebelle d'enipô- 
clier ces troupes de joindre le roi. Celui-ci , 
instruit de leur arrivée à Chagaiu , se hâta de 
sortir de Monchabou pour venir au-devant 
d’elles avec tout ce qu’il avoit pu rassembler 
, d'hommes et de chaloupes. Dès-lors les forces 
de ce prince surpassèrent de beaucoup celles 
de Nuttoun; sa flotte, sur-tout, lui donnoit 
un grand avantage , parce qu’étant maîtresse 
de la rivière , elle assuroit l’arrivée des se- 
cours d’hommes et de munitions qui lui vt- 
lioient par eau , et empêchoit l’ennemi d’eii 
recevoir par la même voie. 

- Témoins de cette difl’éreiiçe , les soldats 
de Nuttoun commencèrent à se décourager. 
Un détachement de l’armée de Namdogée- 
•Praw ayant traversé la rivière , il s’ensuivit 
un combat irrégulier, dans lequel les rebelles 
eurent tant de. désavantage , que Nuttoun 
.prit le parti de se jeter dans la forteresse 
d’Ava, et de se tenir sur la défensive, en at- 
tendant les secours qu’il avoit envoyé deman- 
der aux Siamois. 

Tous les événemens que je viens de rap- 
porter se passèrent dans l’espace de deux 
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mois et demi, c'est-à-dire, depuis la mi.-m*i^,' 
épocfiie de la mort d'Alompra , jusqu’à la fij^i 
de juillet, où le général rebelle se reufema, 
dans Ava. t -i, ♦ 

Quelles que pussent être tes dispositiona 
des colonies anglaises de l'Inde, elles n’étoieait 
pas alors eu état de venger le meurtre do 
leurs agens à Negrais , et l’insulte faite au 
pavillon britannique. Peut-être aussi que les 
chels de ces colonies pensoient qu’eu cher- 
chant à approfondir les causes de ces mal- 
heureux événemens, on n'obtiendroit que des 
explications inutiles. Aussi lorsque, par la 
suite, les Anglais eurent la supériorité dans 
rinde , et purent aisément punir les Birmans, 
du massacre qu’ils avoient commis , ils ne 
l’entreprirent même pas. L’humanité les en- 
gagea à réclamer les colons qui avoient sur- 
vécu à la destruction de Negrais , et qu’on 
retenoit dans une triste - captivité mais la 
politique ne leur permit pas de se brouiller 
d’une manière irréconciliable avec les Bir-, 
mans, 11 étoit aisé de prévoir qu’en roinpant, 
avec une nation maîtresse d’un pays contigu 
à nos possessions , et qui ofire de grandes 
ressources à la marine , on verroit bientôt 

Hs 
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Im Français se lier étroitement avec elle , et 
se mettre à même de troubler notre tran- 
quillité et de gêner notre commerce. 

Le capitaine Alves , qui avoit conduit 
M. Southby à Ncgrais , et rapporté au Ben- 
gale la nouvelle de la destruction de cette 
Colonie , tut choisi , l’année suivante , par les 
gouverneurs du Bengale et de Madras * , {)Our 
aller otlirir des présens au monarque birman , 
et solliciter une réconciliation. Les deux gou- 
verneurs demandèrent d’abord , dans les 
lettres qu’ils adressèrent à Alompra , que les 
colons prisonniers tussent relâchés , et ensuite 
que ce prince rendît le vaisseau et la cargai- 
son de M. Whitehill-, qu’il avoit fait confis- 
quer. M. Pigot fit plus ; il insista pour que 
les meurtriers des colons de Negrais fussent 
punis ; mais le despote fit peu d’attention à 
cette demande , et les 'gouverneurs anglais 
n’ont jamais songé' depuis à la renouveler. 

Le Capitaine Alves mit à la voile , de Ma- 
dras , le lo mai 1760. ‘Au lieu de faire route 
directement pouf ‘Negrais , il x-elàcha à file 
de Gamicobir , d’h!! il écrivit à 1 arménien 

’ M. HolTrell et M. Piaot-Le denuior a, depuis, 
été créé lord. 
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Coga-Gregory , qui occupoit la place d'ac- 
kawoun * à Rangoun , pour le prévenir sur 
l’objet de sa mission , et le prier d’engager le 
monarque birman à relâoher les prisonniers 
anglais. Il fit partir sa lettre par un navire 
hollandais; et pour se concilier la bienveil- 
lance de l’Arménien , il lui envoya un présent 
des choses qu’il crut devoir lui être le plus 
agréables. 

Le 5 juin *, le capitaine Alves se rendit de. 
nie de Carnicobar à celle du Diamant , ne 
voulant pas entrer dans le port de Negrais 
avant de savoir quelles étoient les disposi- 
tions des Birmans à l’égard des Anglais , dis- 
positions dont le massacre des colons lui don- 
noit tout lieu de se défier. Quand il fiit certain 
qu’il n’a voit rien à craindre , il envoya un de 
ses officiers à Persaim , avec une lettre pour 
le portugais Antonio 3. Celui-ci voulant don- 
ner au capitaine anglais une grande marque 
de considération , vint aussitôt le joindre dans 
un corps-dc-garde 4 que les Birmans avoient 
dans le voisinage de Negrais. 

’ Ou Schaubon.ier, 

* 1760. 

* Schaubonêcr de Fersaira, 

^ Un choke^, 
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I-o capifaine Alves , feignant d'ignorer la 
part qu'Aiilonio avoit eue an massacre des 
colons , le traita avec une apparente cordia- 
lité , et d’un autre côté Antonio s’ell’oroa de 
convaincre l’Anglais qu’il éloit absolument 
innocent. 

Le capitaine Alves finit par suivre le por- 
tugais à Persaim. Après y avoir séjourné 
quelque temps il reçut une lettre amicale de. 
Mungai-Narratau, parent du roi , et décoré 
du titre de vice-roi de Pegu , qui l'invitoit 
de se rendre à Rangoun. Mungai-Narratau 
le prioit en même temps de porter jusqu’à 
Rangoun les présens qu’il avoit pour le roi. 
L’Anglais crut ne pas devoir se refuser à cette 
invitation ; il arriva à Rangoun le 5 août'. 
Le viee-roi le reçut avec beaucoup de poli- 
tesse, et l’informa de la rébellion de Nuttoun 
et de l’état fâcheux où se trouvoit la capitale 
de l’empire Birpian. 

M. Robertson et les soldats anglais échap- 
pés au massacre de Negrais , étoient à Ran- 
goun à l’arrivée du capitaine Alves. On les 
tenoit prisonniers , mais on ne les traitoit pas 
avec dureté. Le capitaine Alves pria le vice- 
roi do leur rendre la liberté. Le vice-roi no le 

' 1760. ' 
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pouvoit pas sans une autorisation spécial© 
du monarque ; cependant il consentit que 
M. Robertson suivît le capitaine Alves 
à Persaim, et il dit qu’il comptoit avoir 
bientôt la permission de relâcher tous les 
autres. 

Dans les divers entretiens que le vice-roi 
eut avec le capitaine Alves , il l’assura que 
les rapports mensongers de l’arménien Coga- 
Gregory étoient la principale cause de la 
sanglante catastrophe qui avoit eu lieu à 
Negrais , et que le jeune Lavigne , complice 
de Gregory, étoit à la tête de ceux qui l’a- 
voient exécutée. Le vice - roi ajouta que, 
connue on connoissoit son attachement pour 
la nation anglaise , les intrigues de ces deux 
hommes l’avoieut exposé à perdre la bienr 
veillance du dernier roi. 

I.e capitaine Alves ayant remis au vice-roi 
les présens destinés au monarque Birman , 
partit de Rangoun le 9 août. Un officier du 
vice-roi l’accompagna jusqu’à Persaim. 

S’attendant à recevoir bientôt l’ordre de se 
rendre auprès du roi, le capitaine Alves se 
préparoit à ce voyage, lorsque l’arménien 
Coga-Gregory arriva de Monchabou , où il 
étoit allé dès qu’il avoit reçu la lettre que ce 
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capitaine lui avoit écrite de Caniieobar. Son 
empressement avoit eu pour motif le vif désir 
d’empêcher un arrangement amical , et , en 
cas qu’il ne pût pas y réussir , il vouloit au 
moins que cet arrangement parût se faire par 
sa seule entremise.' 

■ Aussitôt que Namdogée-Praw fut instruit 
de l’arrivée d'un agent du gouvernement bri- 
tannique, il chargea Coga-Gregory de re- 
tourner à Persaim , et il envoya avec lui un 
officier birman , chargé de remettre au capi- 
taine Alvca un ordre qui lui enjoignoit de se 
rendre à la cour. En traduisant cet ordre , le 
rusé arménien y inséra des passages qui fe- 
soient son éloge et lui attribuoient l’honneur 
de l’accueil favorable que recevoit le capi- 
taine anglais. Mais ces faussetés étoient d’au- 
tant plus impudentes que l’ordre du roi ne 
fèsoit pas même mention de Gregory. 

Les expressions de bienveillance que con- 
tenoit cet ordre , encouragèrent le capitaine 
Alves à faire le voyage. 11 partit donc de 
Persaim le 12 août, accompagné du portu- 
gais Antonio, de l’arménien Gregory, et de 
deux officiers birmans. L’état de trouble où 
étoit le pays retarda beaucoup sa marche. 
On visita plusieurs fois sa chaloupe, sous pré- 
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texte de voir s’il ny avoit pas des marcliau- 
dises prohibées , et par ce moyen on lui vola 
beaucoup d’efl'ets. 

Le 22 août I le capitaine Alves arriva à 
Chagain , où Namdogée-Praw avoit son quar- 
tier-général , tandis qu’il assiégeoit le re- 
belle Nuttoun dans Ava. Le lendemain l’an- 
glais obtint une audience du roi ,à qui il remit 
les lettres des gouverneurs de Madras et du 
Bengale. Ces lettres étoient traduites en per- 
san, en portugais et en birman, et chaque 
version avoit été soigneusement collationnée 
sur l’original anglais. 

Le roi témoigna quelque surprise de ce que 
le gouverneur de Madras deniandoit satis- 
laction pour ce qui n’étoit que l’eflét de l’im- 
prudente conduite des colons de Negrais. Il 
ajouta que le malheur de M. Southby étoit 
au nombre de ces accidens qu’on ne pouvoit 
prévoir ; et pour démontrer la vérité de ce 
qu’il disoit , il se servit d’une comparaison 
assez ingénieuse. — « Vous savez , sans doute, 
J) dit- il, que pendant la saison des pluies 
3> il croit dans nos champs tant d’herbe inu- 
» tile et de plantes parasites , que lorsque le 
» temps sec revient , nous sommes obligés 
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» de les brûler pour iieUoycr le sol ; alors 
J) quelques plantes utiles se trouvent purnii 
» les mauvaises, et ne pouvant pas être ai- 
» sèment distinguées , elles sont détruites 
>1 comme les autres. Tel a été le malheureux. 

» sort de M. Southby* ». 

Quant à l’indemnité pour les eflets de M. . 
^^’hitehlll et à la restitution du vaisseau , elles 
lurent absolument refusées , et le monarque 
allégua pour raison de ce refus , qucM. Whi- 
tehill et le gouverneur de Negrais étoient les 
agresseurs. En même temps ce prince con- 
sentit à faire rendre ce qui appartenoit à la 
compagnie des Indes. 11 donna aussi ordre 
de relâcher tous les anglais qui étoient pri- 
sonniers dans ses états ; et il témoigna le 
désir d'en voir deux des plus prudens char- 
gés de prendre soin des bois de la compagnie. 

II observa qu'ils pourroient résider à Per- 
saini , où il accorderoit à la compagnie la^ 
concession d'un terrain aussi étendu qu'il le 
laudroit , à condition que sou principal éta- 
blissement seroit là et non à Negrais. Il 
donna pour raison de ce changement , qu’à, 
Negrais les Anglais se trouveroient trop éloi- 
gnés des secours qu’il vouloit leur fournir ea 

' Ceci est rapporté d’après le journal du capitaine Aires. 
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Cas cfu'ils fussent attaqués par les Français , 
ou les autres nations avec lesquelles ils pom*- 
roient être en guerre , au lieu qu a Persaim 
rien ne l’empêcheroit de les défendre. Ce 
prince ajouta que pour prix de tout ce qu’il 
feroit pour les Anglais , ils lui fourniroient 
annuellement une certaine quantité d’armes 
et de munitions , ainsi que diverses sortes 
do marchandises. Le capitaine Alves y con- 
sentit volontiers. 

Sur ces entrefaites , on eut à la cour quel- 
ques soupçons sur Gregory; on l’accusa de 
rendre, d’une manière infidelle et partiale , les 
choses qu’il étoit obligé d’interpréter. Les re- 
cherches qu’on fit à cette occasion lui firent 
bientôt perdre la confiance de son maître , 
et faillirent à lui coûter la vie. Il fut ignomi- 
nieusement renvoyé. 

Le 27 septembre on célébra à la cour dos 
Birmans le Sandengiiit , fête où les grands 
officiers de l’état et la principale noblesse 
vont rendre hommage aux pieds dorés. Le 
capitaine Alves fut admis à cette cérémonie. 
I.e roi lui dit alors qu’il n’avoit qu’à deman- • 
•der telle niarcjue de faveur qu’il Jugeroit à 
propos , et qu’elle lui seroit accordée. Le ca- 
pitaine ayant déjà obtenu la liberté de tous 



( *26 ) 

les Anglais , répondit au monarque qu’il le 
prioit de briser les fers de trois Hollandais 
(jui avoient été faits prisonniers pendant 
l’expédition d’Alonipra dans le royaume de 
Siam. Le roi donna aussitôt ordre de les 
relâcher. 

I/état de révolte et de trouble où étoit 
alors l’empire , aflbiblissoit nécessairement 
la puissance et l’autorité du roi. La police 
sévère , qui caractérise le gouvernement bir- 
man, s’étoit relâchée ; les moindres officiers 
se permettoient des exactions et des brigan- 
dages sans crainte d’être punis. Lç capitaine 
Alves éprouva les désagréraens auxquels on 
pouvoit être exposé dans ces circonstances. 
On retarda son départ sous divers prétextes, 
et il ne put obtenir la réponse qu’on avoit 
promis de faire aux lettres des gouverneurs 
de Madras et du Bengale , que lorsqu’il eût 
consenti à soudoyer certains officiers de la cour 
qui n’avoient légitimement rien à demander. 

Enfin , après avoir prouvé beaucoup d’ex- 
torsions , et long-temps attendu les x’éponses 
du roi , il reçut ces réponses , et le même 
iour* il partit de Chagaing et se rendit à 
Pcrsaiin, accompagné d’Anlonio. 

' Le 10 octobre 1760. 
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L’ordre qui avoit été donné pour la déli- 
vrance des prisonniers anglais , fut ponctuel- 
lement exécuté : ces prisonniers étoient au 
nombre de cinq. Contbrmémcnt à la pro- 
messe faite au roi le capitaine Alves en 
laissa deux à Persalin , pour veiller sur œ 
((ui appartenoit à la compagnie des Indes : 
cétoient MM. Robertson et Helass. 

Le novembre, le capitaine Alves passa 
à Rangoun , où le vice-roi, Mungai-Narra- 
tau , les reçut avec beaucoup de marques 
de bienveillance et d’aflection. Le 4 il prit 
congé de cet officier, et le 14 il arriva à Per- 
saim, où il rejoignit son vaisseau et mit aussi- 
tôt à la voile. Dans les derniers jours du mois 
de novembre , il fut de retour à Calcutta. 

Cependant le siège d’Ava continuoit avec 
vigueur , et les assiégés se défendoient vail- 
lamment. L’armée royale ,• forte de cent 
mille hommes , avança ses retranchemens 
jusqu’à cinquante pas du fossé. A la vérité 
son artillerie ne consistoit qu’en quelques 
canons de si.x et de neuf livres de balle, 
reste de ceux que les vaisseaux européens 
avoieut fournis en diflërens temps : aussi ne 
fit-elle pas beaucoup d’eflët sur les murs de 
la ville. Ces n)urs if avoieut point de canons. 
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mais ils éfoicnt excessivement épais , côns- 
fruits en terre et en pierre, et revêtus de 
briques bien liées avec du ciment. 

L’eau du Ibssé , qui est ordinairement très- 
prolbnde, avoit considérablement diminué ; 
de sorte qu'on pouvoit aisément la traverser 
en divers endroits. Les assiegeans tentèrent 
plusieurs fois d’emporter la place d’assaut ; 
mais ils furent toujours repoussés , et ces 
attaques coûtèrent la vie à un grand nombre 
d’entr’eux. Les rebelles qui savoient qu’ils 
n’avoient aucune grâce à espérer , se défen- 
doient avec la plus grande opiniâtreté , et ne 
dbmandoient point de capitulation. Dès que 
les troupes du roi essayoient d’escalader les 
remparts , non-seulement elles étoient expo- 
sées à une nombreuse mousqueterie , mais 
on versoit sur elles du plomb ibndu , de la 
poix brûlante , et du petrol bouillant. 11 y 
avoit déjà long-temps que le siège duroit , 
sans que le rebelle Nuttoun eût perdu , ni de 
son audace , ni de fespoir d’étre secouru par 
les Siamois. 

Cependant cet espoir ne fut point réalisé. 
Quoique la ville eût été bien pourvue de 
subsistances , au commencement du siège , 
et qu’on les eût toujours ménagées avec 

beaucoup 
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beaucoup de soin , la disette se fît sentir, parce 
qu’on ne recevoit plus rien du dehors. Le 
mécontentement est toujours compagnon 
du besoin. Le gonverneur de Mayah-Oun , 
qui avoit embrassé le parti de Nuttoun » 
abandonna secrètement la forteresse d’Ava. 
Il se retira d’abord à Mayah - Oun , où il 
rassembla quelqpes' amis ; mais n’étant pas 
en état de résister aux troupes du roi , il mit 
le feu à la ville et s’enfuit dans les bols ; puis 
il gagna les provinces orientales , où l’autorité 
du monarque étoit à peine reconnue. 

lies rebelles avoient également évacué le 
fort de Tongho. Vers la fin de l’année, la 
garnison d’Ava se vit réduite à la plus grande 
extrémité , et diminuée de plus de la moitié , 
soit par les maladies, soit par la famine et 
par la désertion. Alors Nuttoun n’ayant plus 
aucun espoir de secours , s’évada à la faveur 
d’un déguisement; mais après avoir marebé 
deux jours , il fut reconnu par des paysans j 
qui le chargèrent de fers, et le traînèrent au 
camp du roi. 

Peu après la désertion, de son comman- 
•dant , la forteresse d’Ava céda aux troupes 
qui l’assiégeoient. Ceux des rebelles qui ne 
purent pas s’enfuir , furent , sans pitié , mis à 
T(^te I. I 
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mort. Nuttoun rerut aussi le châtiment dil 
aux traîtres. 

Le supplice de Nuttoun ne mit pas uii 
terme aux troubles de l'empire birman. Uu 
frère puîné d’Alompra qui avoit été récem- 
ment nommé vice-roi de Tongho , conçut l’es- 
poir de se rendre indépendant , et refusa de 
reconnoître son neveu pour souverain. Tandis 
que Namdogée-Praw soccupoit des moyens 
de le soumettre, le rebelle fit partir un corps 
de troupes sous le commandement d’un gé- 
néral , nommé Bala-lVIeiog-Tein , pour aller 
s’emparer du fort de Prome. fiala-Meing-Tein 
surprit , en efl'et , ce fort ; mais bientôt lo 
chekeyï de Schoe-Dong-Nortlia rassembla 
des troupes et le força S’abandonner sa con- 
quête. 

Namdogée-Praw-, à la tête de son aimée, 
et accompagné de son frère Sdiembuan , 
marcha droit à Tongho , pour forcer soï» 
oncle à rentrer dans le devoir. Celui-ci, 
n’osant pas risquer ie sort d’une bataille , 
se renferma dans Tongho , et soutint un 
siège de trois mois , au bout desquels il fut 
obligé de se rendre. -Ses principaux partisans 
Ëirent mis à mort. Pour lui , ou lui laissa 

^ Le liwiteDaot. 
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lâ vie; mais pendant tout le règne de Nam- 
dogée - PraW il resta prisonnier dans la for- 
teresse d’Ava. 

Lorsqu’il eût achevé de soumettre son on- 
cle, le roi travailla à rétablir l'ordi'e dans 
les pays que ce rebelle avoit soulevés , et y 
nomma un vice-roi ; ensuite il retourna avec 
son frère à Monchabou. Bientôt après il 
transporta le siège du gouvernement à Cha- 
gaing. Cette ville est heureusement située sur 
le bord de la .rivière ; on y respire un air 
très-pur ; les campagnes qui favoisinent ot- 
frent les sites les plus pittoresques , et le roi 
eu lilt si charmé , pendant qu’il fesoit le siège 
d’Ava , que dès-lors il résolut d’y établir sa 
résidence. • • ' ‘• 

Pendant trois ans consécutifs , Namdogée- 
Praw^ fut occupé à réprimer quelque nou- 
velle rébellion, et à raH’ermir les bases de 
son autorité. Parmi les plus turbulens de ses 
sujets , on coinptoit Talabaan, ce général pe- 
guan qui , lors de la conquête du Pegu , 
avoit .éprouvé la clémence d’Alompra. Le 
vainqueur birman avoit encore plus fait pour 
lui : après lui avoir accoixié sa grâce , il lui 
avoit confié un des premiers emplois du 
gouvernement dans la province de Marta- 
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ban , où résidoient sa famille et ses amis. 

Tant que vécut Alompra, Talabaan con- 
serva toute la reconnoissance et tout l’atta- 
chement qu’il lui devoit. Mais à la mort de ce 
prince, il ne se crut plus obligé à rien; et ce 
général , si fidèle au père , saisit avec ardeur 
la première occasion de se révolter contre le 
fils. Cependant, en s’écartant des principes 
qui l'honoroient , il sembla manquer de pru- 
dence. Ayant peu de moyens de résister à 
son maître , il fut aisément vaincu , fait pri- 
sonnier , et livré à la mort , qu’il avoit pré- 
cédemment vue de si près. 

Beaucoup d’habitans de la province de Si- 
tang se révoltèrent aussi ; mais le vice-roi du 
Pegu les dompta avant qu’ils eussent le temps 
de se rendre dangereux. 

Namdogée-Praw n’entreprit rien contre ses 
vdisins. Il est vrai que les guerres intestines 
qu’il eut à soutenir ne l'ùi permettoient pas 
d’aller combattre au dehors de son empire. 
Son règne fut court et rempli de troubles. 
Cependant ce prince fit à son pays tout le 
bien qu’il pouvoit lui faire. Il mourut * de la 
même maladie^ qui avoit mis son père au 
tombeau ; et il laissa pour successeur un fils , 

* Au moic de mars J 764. 
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nommé MOTnien , qui étoit encore enfanta 

Les Birmans parlent avec éloge du carac- 
tère de Namdogee-Praw. Il avoit , pour prin-- 
cipal défeut , beaucoup de penchant à la bi- 
goterie , et punissoit , avec une inflexible sé- 
vérité", ceux qui négligeoient les préceptes 
de la religion , ou manquoieut de respect aux 
prêtres Il punissoit de légères fautes comme 
on doit punir des crimes atroces. Sous le 
règne de ce prince , il étoit rigoureusement' 
défendu de tuer des animaux pour les man- 
ger ; et tout homme qui fut deux fois sur- 
pris ayant bu trop de liqueurs fortes , paya^ 
de sa tête son ivrognerie. 

Schembuan étant le plus proche parent de- 
l’héritier du trône , en fut nommé le tuteur , 
et la foiblesse de cet enfant lui inspira le désir 
de s’emparer de ses droits. A peine Namdo- 
gée-Praw eût fermé les yeux, que Schembuaiv 
prit d’une main ferme les rênes du gouver- 
nement : on ne croit même pas qu’il ait ja- 
mais fait entendre que c’étoit au nom de son 
neveu ; mais, quoi qu’il en soit, il mit bien- 
tôt de côté tout déguisement , et se fit procla- 
mer légitime souverain, des royaumes d’Ava 
et de Pegu. 

* Les Khahaous.. 

I3 
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Celui qui s'étoit injustement emparé de 
l’héritage qui appartcnoit à sou neveu , n’au- 
roit pas craint de tremper sa main dans le 
sang de cet enfant , si une sœur d'Alonipra 
n'avoit eu le noble courage de l’en empêcher. 
Elle obtint qu’on lui confieroit la garde du 
jeune prince, à condition qu’elle le f’eroit éle- 
ver parmi les Rhahaans , et dans une obscu- 
rité qui ne lui permettroit jamais de troubler 
le règne de son oncle. 

. Délivré alors de la crainte d’un concurrent, 
Schenjbuan put se livrer à toute son ambi- 
tion. Il commença par déclarer 1* guerre aux 
Siamois , alléguant le prétexte ordinaire de 
l’asile accordé par cette nation à quelques 
binnans fugitifs. 11 ajouta qu’Alompra son 
père avoit , au moment d’expirer , recom- 
mandé à ses enfans de continuer la guerre 
contre le royaume de Siam , pays dont sou 
trépas l’avoit empêché de faire la conquête. 
Ces motifs étoient sans doute bien futiles ; 
mais la plupart des guerres n’en ont pas cio 
meilleurs. 

Schembuan rassembla deux armées , l’une, 
sous le commandement du général Déébedée, 
fut destinée à envahir le nord du royaume do 
Siam ; et l’autre , à la tête de laquelle étojt 
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Mahanortha, eut ordre de marcher contre ce 
royaume par ks provinces de Sitang et de 
Martaban , c'est-à-dire par le côté- du sudb 
En même temps une flotte de petits bàtimensi 
partit pour aller s’emparer des ports dea 
Siamois. Cette flotte était commandée par- 
Cbedoukaminée. 

Toutes ces forces ne lurent prêtes qu’au 
commencement de 1765 ; et elles agirent avec 
tant de lenteur que l'année entière s’écoula- 
sans qu’ellea. fissent rien de remarquable. Ce 
ne fut que l’année suivante ^ que Déébedée 
conquit la province deDzemée , tandis qu’avec 
sa flotte Cbedoukaminée se rendoit maître de 
Tavoy. Cette ville avoit été prise par les 
Birmans , sous le règne d’Alcmpra ; mais trop, 
éloignée pour qu’ils pussent la conserver , 
elle éloit rentrée au pouvoir des Siamoîs. 

L’armée de Mahanortha pénétra aussi jus- 
qu'à Tavoy , et y demeura pendant les pluies. 
Celle qui étoit sous les ordres de Déébedée , 
passa la saison des pluies sur les irontières.. 
du pays des Voudras. Les deux armées étoient » 
ainsi prêtes à agir de concert pour attaquer- 
la capitale du royaume de Siam. 

Tandis que les généraux de Schembuau. 
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envohissoient les provinces siamoises , ce 
prince marchoit en personne contre les Cas- 
. saycns de Munnipora , qui , croyant pouvoir 

impunément profiter du moment d’une guerre 
^ étrangère pour s’afi'ranchir du joug , relii- 
soient de reconnoître l'autorité du monarque 
birman. La guerre qu’on fit alors aux Cas- 
sayens ressemble plus à une incursion de bri- 
gands qu’aux mesures qu’on prend pour rendre 
une conquête durable. 

Cette expédition ne retint Schembuan qu’ua 
mois ; il étoit appelé ailleurs par des affaires 
plus importantes. Mais en quittant le pays de 
Cassay , il se chargea de butin , et traîna à sa 
suite un nombre immense de prisonniers des 
deux sexes. 

. Lorsque dans les premiers mois de 1766 
les armées birmanes agirent contre les Sia- 
mois , Déébcdée entra dans le pays des 
Youdras par Taunglée et Mainhout ; en- 
‘ suite il dirigea sa route un peu plus au sud , 

I aSn de faire sa jonction avec Mahanortha , 

qui , dans le même temps , étoit parti de 
' Tavoy. Les Siamois firent beaucoup d'efibrts 

pour s’opposer à cette jonction , et l’armée 
de Déébedéê souflrit- considérablement pen- 
dant une marche de quinze jouis. Cependant 
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les deux généraux birmans se réunirent 
et aussitôt ils s’avancèrent ensemble contre 
Siam ï ; ce qui n’empêcha pas l’ennemi de 
continuer à les harceler par de fréquentes 
escarmouches. Enfin , quand ils furent arri- 
vés sur les bords d’une rivière ^ cpii est à six 
ou sept journées de marche de la capitale , 
ils furent attaqués par les Siamois en bataille 
rangée. La fortune se déclara contre ces der- 
niers. Leur armée dispersée se retira en 
partie dans la capitale , et en partie dans les 
bois et dans les provinces éloignées. 

La victoire des Birmans fut promptement 
suivie du siège de Siam. La nature a presque 
fait une île de cette ville. Ses fortifications 
étoient , dit-on , bien construites suivant la 

• La ville de Siam est communément appelée par les 
Birmans DouaraoudJy , et par les Siamois , Sée-y-thaa, 
Ces deux dénominations sont en pâli ou sanscrit. La 
plupart des grandes villes de l’Inde ont deux noms diffé- 
lens ; l’un , et c’est le plus souvent employé , est en lan- 
gue vulgaire ; l’autre est en sanscrit : il n’a guère cours 
que parmi les savans , et ne se trouve que dans les livres 
qui traitent de la reb'gion ou des sciences. Ainsi le Pegu 
est appelé Henzaouddy ; le royaume d’Arracan, De-^ 
niaouddy , etc. 

* C’est probablement la. rivrière que les Birmans ap- 
pellent Boumagony Meep, 
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incfliode des Indiens. Elles étoient entourée» 
d'nn grand tbssé; et les remparts , revêtus de 
maçonnerie, avoient des tours de distance er» 
distance. 

Ni les assiégeans , ni les assiégés , ne firent 
grand usage d’artillerie. Il y aVoit bien quel- 
ques canons sur les remparts , ainsi que dans 
le camp de l’ennemi ; mais ces armes ne ser- 
virent ni à la défense de la place , ni au suc- 
cès des assaillans. Un blocus passif est, ainsi 
€}ue je l’ai déjà observé, le moyen favori qu’em- 
ploient les Birmans pour attaquer une ville. 

II y avoit deux mois que l’armée birmane 
étoit devant Siam , lorsque Mahanortha mou- 
rut. Son rang lui donnoit le commandement 
général de l’armée , qui , à sa mort, échut à 
Déébcdée , bien plus digne , dit-on , d’un tel 
honneur que celui qui venoit de le perdre.. 
Peu de temps après, le roi de Siam , frappé 
de la crainte de tomber dans les mains de 
ses ennemis , sortit en secret de la forteresse , 
é^'ita les avant-postes des Birmans, et s’en- 
fuît dans les montagnes. 

Les Siamois , abandonnés par leur roi 
demandèrent à capituler , et se soumirent à 
toutes les conditions qu’exigea le vainqueur. 
Ils furent obligés de payer une forte contri- 
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buHon : on détruisit les tbrtifîcations de leur 
ville, et on leur donna un gouverneur qui , 
à la vérité , étoit de leur nation , mais qui 
prêta serment de fidélité au roi des Birmans , 
et s’engagea à lui payer un tribut annuel. 

Après la capitulation de Douaraouddy , 
Déébedée , enrichi des dépouilles de cette ca- 
pitale, rentra avec son armée victorieuse 
dans la province de Martaban. 

A peine l’expédition des Birmans contre le 
royaume de Siam étoit achevée , qu’ils furent 
menacés d’un très-grand danger. Le gouver- 
nement chinois , qui a presqu’autant d’ambi- 
tion que d’orgueil , résolut de subjuguer les 
Birmans , afin de joindre la possession de l’Ir- 
raouaddy et des fertiles plaines de Zomiem * à 
son vaste empire , quoique cet empire surpas- 
sât dé jà les limites au-delà desquelles un gouver- 
nement ne peut faire respecter son autorité. 

Au commencement de 1767 le gouver- 
neur de Quantong ^ envoya un message à 

' I^om que les Cliinois donnent au royaume d’Ava. 

• A l’année 1767 de l’ère chrétienne répond l’an ii 3 t 
de l’ère birmane. 

® Le mot Qnantong signifie un port. Ce Quantong a 
été conquis par les Birmans sur les Chinois. - Les Chinois 
ont une autre ville et une province qu’ils appellent Quan- 
tong , et dont les Européens écrivent le- nom Canton. 



( *40 ) 

Schembuan, pour l’avertir qu'une armée chi- 
noise, sortie du Yunan, s’apprêtoit à franchir 
les montagnes qui séparent l’empire chinois 
de celui des Birmans. Schembuan eut à peine 
reçu cet avis, qu’il apprit qu’une partie de ses 
états étoit déjà envahie. Cinquante mille Chi- 
nois s’avanooient à marches forcées. De la 
province de Bomou , qui est à l’ouest d’Ava , 
ils avoient pénétré par la ville de Gouptoung , 
entre laquelle et Quantong se tient une foire * 
perpétuelle , où les Birmans et les Chinois 
ont un entrepôt , et vont échanger leurs 
marchandises*. Les Chinois avoient pris et 
pillé l’entrepôt. 

Schembuan se hâta de rassembler deux 
armées : la première , composée de dix raille 

' Dans la langue du pays cette fuire s’appelle un Jée, 

* A Yachta , entre la Russie et la Chine , il y a une 
pareille foire. Voici comment Robertson s’exprime à 
cette occasion dans la note 5sc. de ses Recherches sur 
rinde. « Sur les Kmites des deux empires on bâtit deux 
» villes presque contiguës , l’une habitée par les Russes y 
» l’autre pâr les Chinois. Les sujets de chaque empire 
» portent dans ces villes les productions commerçables 
a de leur pays. Les fourrures y les toiles , les draps de 
> laine , le cuir et les miroirs de Russie sont échangés 
» contre la soie , le coton , le thé ^ le riz et les bijoux 
* de la Chine ». 
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hommes d’infanterie et de deux mille de ca- 
valerie , avoit pour général un nommé Amiou- 
Mée , et prit le chemin qui conduit à Quan- 
tong , par les districts de La-be-na-gou et de 
Tagoung. La seconde armée , beaucoup plus 
forte que l’autre , étoit commandéeparTengia- 
Bou , général d’un haut rang et d’une grande 
réputation. Cette armée eut ordre de faire 
un détour par les montagnes du côté du sud , 
et de tomber sur l’arrière-garde des Chinois , 
pour tâcher de les empêcher de l’aire leur 
retraite. 

Le gouverneur de Quantong , nommé Le- 
douginée , voyant que le général chinois ne 
se soucioit pas de perdre du temps à l’atta- 
quer , se mit à la tête d’un corps de troupes 
assez considérable , et marcha contre lui. 
Amiou-Mée fut le premier à portée de com- 
battre les Chinois , dont l’armée étoit près de 
la ville de Pingée. Il s’arrêta d’abord à huit 
milles de distance de leur camp et le lende- 
main il y eut une action partielle, dans laquelle 
les Birmans furent assez maltraités pour être 
obligé.s de se retirer au sud de Pingée. 

Les Chinois , encouragés par ce succès , et 
ignorant l’approche de Tengia-Bou , s’imagi- 
nèrent que rien ne s’opposeront plus à leur 
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arrivée devant la capitale des Birmans. Dan4 
cette persuasion , ils continuèrent leur marclie; 
mais au lieu de suivre la route la plus fré- 
quentée , ils en prirent une autre qui passe 
par le village de Chenghio , pareequ’ils crurent 
apparemment que , de ce côté-là , ils trou- 
veroient plus facilement du fourrage. 

Quoique vaincu à sa première attaque , 
Amiou-Mée se tint toujours assez près de l’ar- 
mée chinoise , qui n’étoit encore qu’à Chibou 
à deux journées du champ de bataille où elle 
avoit triomphé , lorsque la division des Bir- 
mans , commandée par Tengia-Bou , parut à 
la vue de son arrière-garde. Le gouverneur 
deQuantong,Ledougméc,se montra en même 
temps avec toutes scs troupes ; de sorte que 
les Chinois virent , à-la-fois , qu’il étoit dan- 
gereux d’avancer , et qu’on leur coupoit la 
retraite de tous côtés. 

La cavalerie, tartare , sur le courage de 
laquelle farmée chinoise comptoit pour les 
subsistances , ne put plus s’écarter du reste 
des troupes ; alors les Birmans fondirent avec 
impétuosité sur les Chinois , qui se défen- 
dirent avec la plus grande valeur. L’on s’étoit 
battu trois jours de suitesans qu’il y eût encore 

. • C’est une ville des ISîrmms. - - 
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aucun avantage décidé , lorsque, par unefîbrt 
qui sembloit être l’eflet du désespoir , les Clû- 
nois tentèrent de s’ouvrir un passage à tra- 
vers le corps d’armée que commandoit Ainiou- 
Mée , et qui se trouvoit du côté où la re- 
traite étoit le moins difficile. Cette tentative 
fut inutile. La division d’Amiou-Mée , cer- 
taine d’être soutenue , ne plia point ; et celle 
qui étoit sous les ordres de Tengia-Bou, 
s’étant avancée, assura la victoire aux Bir- 
mans. Les Chinois , accablés de fatigue , et 
embarrassés de leur nombre , furent massa- 
crés de toutes parts. 

Dès que les Birmans se voient victorieux , 
ils ne sont plus que des monstres féroces et 
impitoyables : ils livrent à la mort ou à uu 
rigoureux esclavage tous ceux dont ils triom- 
pbout dans les batailles. Pas uu seul homme 
de l’armée chinoise ne retournadans son pays. 
Deux mille cinq cents seulement échappèrent 
au glaive et furent conduits enchaînés dans 
la capitale des Birmans , où on leur assigna 
pour résidence un coin de faubourg. Ceux 
qui ne savoient aucun métier furent employés 
dans les jardins et aux travaux de la campa- 
gne ; les autres exercèrent pour le roi fart 
«U le métier qu’ils avoient appris , sans qu’on 
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leur donndt jamais d’autre récompense que 
la simple nourriture. Toutefois ces esclaves 
furent invités , ainsi que le sont tous les 
autres étrangers , à s’allier à des femmes bir- 
manes , et à se considérer dorénavant comme 
nés dans le pays. L’adhésion à un usage si 
favorable , procure même aux prisonniers de 
guerre certains privilèges dont ne peuvent 
jouir ceux qui rdusent de se marier. 

Cet usage qu’ont suivi les nations les plus 
sages et les mieux policées de l’antiquité, n’est 
pratiqué dans l’Asie orientale que par les seuls 
Birmans ; et il est très-remarquable qu'il se 
trouve chez un peuple croyant au schaster, 
tirant des Indous scs préceptes religieux , et 
entouré de nations qui, rigoureusement di- 
visées en castes , ne se mêlent jamais avec 
d’autres, et dont les femmes ne peuvent se 
permettre, sans profanation, la vue ou l’entre- 
tien d’un étranger. On sait que les courti- 
sanes chinoises même n'osent avoir de rap- 
ports qu’avec des chinois , et qu’aucune femme 
d’un autre pays n’a le droit d’entrer sur le 
territoire ou dans les ports de cette natiou 
arrogante et jalouse. Les femmes des Indous 
d’un rang élevé ne sont pas moins inaccessi- 
bles ; et quelque fortune qu’ait un homme, 

elle. 
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elle ne lui suffit pas pour lui procurer l’al- 
liauce des premières castes. 

Les Birmans sont exempts de ces étroits 
préjugés. Avec une générosité vraiment lacé- 
démonienne , ils accordent les douceurs con- 
jugales aux étrangers de quelque pays et de 
quelqu’espèce qu’ils soient. Ils sentent que la 
force d’un empire consiste dans sa popula- 
tion , et que la puissance d’un prince'dépend 
plus du nombre de ses sujets que de l’étendue 
de son territoire. De-là vient l’indulgence 
politique avec laquelle le gouvernement bir- 
man permet à toutes les sectes le libre exer- 
cice de leur religion. Il tolère indifféremment 
le payen et le juif, le musulman et le chrétien, 
le disciple de Confucius et l’adorateur du feu. 
L’enfant qui naît d’un étranger et d’une femme 
binnane , est sujet de l’état , et jouit des 
mêmes droits , des mêmes privilèges que s’il 
descendoitd’un père dont les ancêtres seroient 
birmans. 

• Lorsque Schembuan monta sur le trône , 
il quitta la ville de Chagaing , où son frère , 
Namdogée-Praw, avoit établi le siège du gou- 
vernement , et il voulut fixer sa résidence à 
Monchabou , lieu où son père Alompra avoit 
tenu sa cour. Mais il ne tarda pas à aban- 
Tome I. K 
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donner ce séjour. Quelques idées supersti- 
tieuses que lui suggérèrent des astrologues , 
le lui tirent craindre; alors il alla demeurer 
à A va, ï et rendit à cette ville le titre de ca- 
pitale de l’empire. 

Les édifices qui étoient tombés en ruine 
furent promptement rebâtis. On éleva de tous 
côtés de nouveaux Keoums* et de nouveaux 
Praws 3 ; on fit des retrsHichemens , et les 
anciennes fortifications qui, depuis la prise 
du rebelle Nuttoun, avoient été négligées, 
furent mises en état de défense. 

Le brillant succès qu’obtinrent les Birmans 
lorsqu'ils portèrent la guerre dans le royaume 
de Siam , ne produisit pas des avantages du- 
rables. Quoique vaincus les Siamois étoient 
bien loin d’être soumis. L’ancienne animo- 
sité qui subsiste entre les deux nations em- 
pêchera sans doute à jamais que l’une reste 
paisiblement sous le joug de l’autre , à moins 
que des défaites multipliées ne l’aient à moitié 
anéantie. 

’ Awa-Haung-, ou l'ancien Ava. 

* Monastères. 

® Temples . — Praw est un terme <jui s’applique à 
toutes les choses sacrées. 
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Bientôt après queDéébedée fut rentré avec 
son armée sur le territoire de l’empire birman » 
les habitons de Douaraouddy ^ dédaignèrent 
les loix que leur àvoit imposées le vainqueur. 
Avant la reddition de la capitale , Pieticsing , 
parent du roi , et l’un de ceux qui occupoient 
une place auprès de ce prince, avoit cherché 
un asile , avec ses amis , dans une ville peu 
éloignée. Dès qu’il sut que les Biruians s’étoient 
retirés , il retourna à Douaraouddy , suivi 
d’un corps considérable de troupes , avec le- 
quel il chassa aisément le nouveau gouver- 
neur , et abolit tous les règlemens faits par le 
général Déébedée. 

Le roi de Siam qui avoit eu la pusillanimité 
d’abandonner son trône et ses sujets , périt 
bientôt dans les bois ; mais on ne dit pas par 
quel moyen. Probablement que Pieticsing, 
qui gagna assez facilement la faveur du peu- 
ple et l’appui de quelques grands pour s’em- 
parer des droits qui appartenoient à ce prince, 
trouva aussi le moyen de le faire massa- 
crer. 

A son retour à Ava , le général Déébedée 
qui s’étoit si éminemment distingué contre 
les Siamois , fut reçu de la manière la plus 

' La ville de Siam. 

Ka 
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flatteuse. Le fsaloc , * marque de son rang 
de noblesse , qui n’ctoit que de six cordons , 
fut porté à neuf, et le roi l'honora du titre 
de Na-ma-bou-dée , c’est-à-dire , très-illustre 
commandant. 

Quand les généraux birmans eurent triom- 
phé des Chinois , et que les Peguans ne don- 
nèrent plus de craintes au gouvernement, 
Déébedée eut ordre de marcher de nouveau 
contre les Siamois , pour les punir de l'inexé- 
cution de leur traité , et les mettre au rang 
des vassaux de l’empire. Dès le commence- 
ment de la mousson de ryyi , il partit d’Ava 
sur une flotte de chaloupes de guerre, et 
débarqua avec son armée à Rangoun , d’où 
il continua sa route par terre vers le royaume 
de Siam. Cette fois les Siamois prévinrent 
le dessein de leur ennemi. Ils se présentèrent 
en force sur leurs frontières ; et le courage 
avec lequel ils s’opposèrent à son entrée, 
joint à la difficulté de passer les rivières 
encore débordées , le força à la retraite. 
Déébedée établit alors son camp sur les bords 
du Sitang , et écrivit à Ava pour représenter 
la nécessité où l’on étoit de lui faire passer 
plus de troupes. 

• C’est une chaîne. 
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D’après cette lettre , Schembuan nomma 
Chedoukaminée , qui avoit servi dans la pre- 
mière expédition contre les Siamois , vice- 
roi I du Martaban et de tout le territoire bir- 
man qui s’étend au sud de cette province , 
et il lui enjoignit d’y faire des levées de sol- 
dats pour envoyer à Déébedée les renlbrts 
dont il avoit besoin. Il lui commanda , eu 
outre , de joindre lui-même ce général , et 
d’agir Je concert avec lui pour attaquer les 
Siamois. 

Les provinces méridionales , soumises à 
l’autorité de Chedoukaminée , étoient en très- 
grande partie habitées par des Taliens, ou 
Peguans qui avoient volontairement aban- 
donné la ville de Pegu , celle de Dalla , et les 
districts adjacens, ou qui en avoient été 
arrachés par force. C’étoit parmi eux que 
Chedoukaminée devoit faire .les nouvelles 
levées. 

. On croyoit alors les Peguans suflisamment 
accoutumés au gouvernement birman , et on 
les considéroit à beaucoup d’égards comme 
sujets naturels de l’empire. Aussi n‘hésita-t-on 
pas à leur demander de contribuer aux char- 
ges publiques , en fournissant des hommes et 

K â 
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de l’argent dans la même proportion qne les 
Bimans. Dans le fait, les Birmans des pro-, 
vinces méridionales ne pouvoient pas tbürnir 
assez d’hommes pour composer tme armée ; 
mais c’étoit à tort qu’on comptoit sur les Pe- 
guans. Leur trahison écarta du royaume de 
Siam la tempête qui le menaçoit. 

Déébedée , mécontent de la nomination de 
Chedoukaminée à la vice-royauté de Marta- 
ban , demanda à quitter l’armée et à retourner 
dans la capitale. Chedoukaminée le remplaça. 

Parmi les troupes nouvellement enrôlées 
étoient trois chefs peguans , nommés Tella- 
kien, Tellasien et Minatzi, hommes auda- 
cieux , intrigans , et jouissant d’un grand 
ascendant sur les gens de leur nation. Les 
Peguans se voyant rassemblés et pourvus 
d’armes, sentirent tout ce qu’ils pouvoient; 
et excités par les conseils des trois chefs que 
je viens de nommer , ils formèrent bientôt 
le projet de reprendre leur indépendance , 
et de se venger do leurs oppresseurs. Ce 
complot se trama dans l’armée, tandis qu’elle 
étoit encore à Martaban. Le soir du pre- 
mier jour qu’elle se mit en marche, les 
Peguans fondirent tout -à- coup sur leurs 
compagnons birmans et les massacrèrent. 
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Le gén<hral en second fut un de ceux qui 
tombèrent sous le fer des assassins. Cependant 
plusieurs birmans se sauvèrent dans. les bois. 
Chedoukaminée , accompagné de cinq cents 
soldats , p>arvint , quoiqu’avec peine , à se 
retirer à Kangoun. Les Peguans furieux le 
poursuivirent jusqu'aux portes de cette ville ; 
et leur nombre s’étant beaucoup accru , ils y 
formèrent un camp et commencèrent un 
siège régulier. 

La place de Rangoun ne-pouvoit pas être 
attaquée dans un moment où elle fût moins 
préparée à se défendre ; les Birmans s’étoient 
endormis dans une sécurité qui ne leur avoit 
pas permis de soupçonner le moindre danger; 
Le vice-roi du.Pegu, qui fesôit sa résidence 
ordinaire à Bangoun, étoit allé, avec les 
principaux officiers de son gouvernement , 
porter son tribut annuel d’hommages à la 
cour d!Ava. Ils avoient aussi amené la plus 
grande partie des troupes , et sur- tout les 
équipages des chaloupes de guerre , gens in- 
trépides et féroces qui accompagnent ordi- 
nairement les gouverneurs et les vice-rois 
dans les grandes cérémonies. 

En l’absence du vice-roi du Pegu , un de 
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ses lieutenans ^ , nommé Schoe-dong-northa , 
commandoit à Rangoun ; et la valeureuse 
défense qu’il fit prouva qu'il n’étoit point in- 
digne de sa place. Le bruit de la révolte se 
répandit bientôt , et les succès qu’elle avoit 
d’abord eus donnèrent de vives inquiétudes 
aux Birmans des pro\dnccs voisines. Les 
Meou-gées » d’Hendaza , de Denoubieu et de 
Padaung assemblèrent toutes les forces de 
leurs districts , descendirent la rivière dans 
de légers bateaux , et se jetèrent dans Ran- 
goun , qui avoit grand besoin de leurs se- 
cours. 

Les Peguans tentèrent trois fois d’emporter 
les retranchemens qui entouroient les murs 
de la ville , et trois fois ils furent repoussés 
avec beaucoup de perte. Pendant ce temps-là 
on reçut à la cour la nouvelle de leur rébel- 
lion ; et aussitôt le vice-roi reçut ordre de 
retourner sans délai à Rangoun., ainsi que 
sa suite qui, avec cpielques troupes qu’on y 
ajouta , composoit un corps de trois mille 
hommes. Le courant rapide de flrraouaddy 
transporta en peu de temps ces troupes au 
lieu de leur destination. A leur approche les 

' Un chekej'. 

= Les chefs. 


/ 


Digiized by Google 



( x53) 

Peguans prirent le parti de lever 4 e siège , et 
sans faire aucune tentative pour empêcher 
ce renfort d’entrer dans la ville, ils se reti- 
rèrent sur les bords du Saloenmeet * . 

L’arrivéedu vice-roi de Rangouu fut bientôt 
suivie de celle d’une armée nombreuse , com- 
mandée par fun des premiers personnages 
de l’empire. Cet homme étoit Maha-sée-sou-ra, 
l’un des woungées , ou grands - conseillers 
d’état. Le roi l’avoit chargé de diriger les opé- 
rations de la guerre dans les provinces mé- 
ridionales , et d y rétablir l’ordre. 

Cependant cet événement ne détournoit 
pas Schembuan de son projet lavori , celui 
d’étendre sa puissance à l’occident de ses 
états. Les fertiles plaines et les populeuses 
cités de Munnipoura , et le Cassay-Schaan 
excitoient son ambition. Dans le commence- 
ment de l’année 1774, il y envoya une arniée 
formidable , commandée par Moung-Ouama , 
capitaine de ses gardes , par le général Oiin- 
dabou , et par le général Karaeouza. L^ne 
partie de cette armée s’embarqua pour re- 
monter le Kin-Duem , et le reste prit la route 
de Monchabou, de Kaung-Naa et de Nuky- 
oun-mée. 


• C’est la riviJiede Marlaban. 
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La flotte arriva à l’improviste dans ta ville 
de Nerting , où les Birmans enlevèrent cent 
cinquante femmes qui étoient occupées aux 
travaux de la moisson. Monadella , raja de 
Nerting, fit de vains efl’ort pour délivrer ces 
captives : il perdit la vie en combattant vail- 
lamment , et deux cent cinquante de ses 
compagnons restèrent avec lui sur le champ 
de bataille. 

Les Birmans ayant ravagé le pays et com- 
mis plusieurs actes de barbarie, partirent 
de Nerting pour aller joindre le corps d’ar- 
mée qui s’avançoit par terre. Après leur 
jonction , ils marchèrent vers Munnipoura , 
dont le raja fit jusqu’à quatorze milles pour 
venir à leur rencontre , et soudain leur livra 
bataille près du village d’Ampatalla. 

Dans ce long et sanglant co m bat la victoire 
se déclara en faveur des Birmans. Le raja de 
Munnipoura abandonna le champ de bataille , 
et s’enfuit dans sa capitale , où la confusion 
et la terreur le suivirent. Bientôt il se retira 
avec sa famille et ses effets les plus précieux , 
dans les montagnes de Corroun , situées à cinq 
journées de marche au nord-ouest de Mun- 
nipoura. Alors cette ville se rendit aux Bir- 
mans , ([ui pillèrent tout ce qu’on n’avoit pas 
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^TBU le temps d’en ôter. Le butin, consistant 
principalement en marchandises et en vases 
d’or et d’argent , fut conduit aux pieds dorés » 
ainsi que deux mille prisonniers de l’un et de 
l’autre sexe. 

Après la conquête de Munnipoura , le gé- 
néral Oundabou , laissant à ses deux collègues 
le soin de subjuguer le Cassay-Schaan et di- 
vers petits états voisins , se mit à la tête de 
dix mille hommes , et marcha contre Chaoual , 
raja de Cachar , qui possédoit un pays riche , 
quoique montueux , au nord-ouest de Munni- 
poura. Il commença par soumettre Anoupsing, 
souverain de Muggalou ^ ; ensuite il pénétra 
dans les montagnes d’Hamalaya , qui sont 
une prolongatioA de l’Imaüs. Ces montagnes 
semblent être des barrières élevées par la 
nature , pour protéger les doux et paisibles 
Indous contre les belliqueux habitans de l’o- 
rient de l’Asie , qui , s’ils n’avoient pas ren- 
contré ces obstacles , auroient, depuis bien 
des siècles, porté la désolation sur les fer- 
tiles rives du Gange et du Burhampouter. 

’ Tandis que M. Wood étoit à Asam, où il servoît 
en qualité d’ingénieur dans le détachement qu’y avoit 
envoyé lord Cornwallis, il entendit souvent parler du 
pays de Muggalou, 


.gigiîrzed by Google 


( i 56 ) 

Oundabou s’avança en vainqueur jusqu'à 
trois journées de marche de Cospore * , capitale 
du Cachar. Il avoit traversé, dans sa marche , 
plusieurs montagnes escarpées , au milieu 
desquelles se trouvent des vallées charmantes. 

Chaoual , averti de bonne heure du danger 
qui le menaçoit , prit toutes les précautions 
nécessaires pour y échapper. Il forma une 
ligue défensive avec les petits rajas des mon- 
tagnes , qui se fesoient continuellement la 
guerre les uns aux autres , mais qui , à l’ap- 
proche de fenneuii commun , se réunirent 
pour le repousser. • 

Oundabou , aveuglé par l’orgueil et l’ambi- 
tion, s’avança si imprudemment qu'il se vit 
bientôt environné d’obstacles qu’il lui étoit im- 
possible de surmonter. Pour comble d'iulbr- 
tuno , cette maladie cruelle , qui a été si sou- 
vent fatale aux troupes anglaises , et quelles 
connoissent sous le nom de fièvre des mon- 
tagnes , lit sentir sa mortelle influence dans 
l’armée birmane. La disette , la fièvre , firent 
plus de ravages dans ses rangs que le sabre des 
montagnards. Le reste des soldats se dispersa, 
et fut massacré ou périt de faim dans les 

' Un Hlrcorra ou messager, rcsle , dA-on, vingt jours 
à SC rendre de I\Junnipoura à Cospore. 
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défiléa des montagnes et dans les forêts. 

Les malheurs d’Oundabou et de son armée, 
loin d’intimider les autres birmans , leur ins- 
pira un violent désir de vengeance. Kameouza 
voulut punir les Cachars du massacre de ses 
compatriotes ; et tandis qu’il marcholt con- 
tr’eux , Moung-Ouainaa resta à Munnîpoura 
avec une garnison suffisante pour défendre 
cette place. 

Kameouza conduisit dans le Cachar des 

forces plus considérables que n’en avoit eues 

Oundabou. Le malheur de ce dernier servit 

de leçon à l’autre. Au lieu de marcher avec 
« 

une dangereuse célérité, Kameouza observoit 
attentivement le pays où il passoit , et fesoit 
halte par- tout où il pouvoit se procurer des 
subsistances , qui abondent dans les ver- 
doyantes et riches vallées du Cachar. De cette 
manière il pénétra jusqu’au passage d’Incha- 
moutty ï , qui est à deux journées de marche 
de Cospore. Taudis qu’il étoit là le raja lui 
envoya demander la paix. Kameouza la lui 
ofi’rit à des conditions sévères et humiliantes , 
que le raja accepta. 

^Ce prince sc soumit non -seulement à don- 
ner une somme d’argent, mais à envoyer à 

‘ 11 y a dans ITndostan des passages du même nom. 
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l’empereur d’Ava une jeune princesse de SOM 
sang , ainsi qu’un arbre avec ses racines et la 
4erre qui y étoit attachée , pour indiquer que 
la personne même et les propriétés du raja 
appartenoient au souverain des Birmans. Ce 
tribut est la preuve la plus certaine du vas- 
selage ; il montre , d’un côté , l’extrême sou- 
mission , et de l’autre , l’absolu pouvoir. 

En s’en retournant Kameouza punit des 
montagnards connus sous le nom de Kein- 
gées , qui l’avoient inquiété lorsqu’il marchoit 
contre le Cachar. Il brûla plusieurs de Içurs 
villages dans les districts de Bodasser et de 
Chaumgaut. Il soumit ensuite le raja Anoup* 
sing. A son retour à Munnipoura il rappela 
le prince qui étoit en fuite , et lui rendit la 
souveraineté de cette ville et de son district , 
aux mêmes, conditions que celles qu’il avoit 
imposées au raja de Cachar. 

Enfin les généraux birmans rentrèrent dans 
leur pays , après une expédition brillante , 
mais funeste , puisqu’elle leur coûta plus de 
vingt mille hommes. D’ailleurs leurs conquêtes 
ne lurent d’aucun avantage réel pour l’état : 
les Birmans ne pouvoient conserver dans la 
dépendance les princes qu’ils avoient vaincus , 
ni garder les villes et les pays qu’ils ayoicnt 
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envahis. Leur nation étoit peu nombreuse , 
en raison de la vaste étendue de leur empire. 
Tontes les troupes qu’ils pouvoient , sans im- 
prudence , envoyer au dehors , leur suffisoient 
à peine pour garder le Pegu et retenir dans la 
sujétion ses habitans , toujours prêts à se ré- 
volter. Dans l’Asie orientale , les sermens 
d’obéissance ne sont considérés que comme 
des obligations de convenance , des formules 
frivoles qu’on n’observe qu’aussi long-temps 
qu’on ne peut pas s’en afiiranchir avec im- 
punité. Les conquêtes que les Birmans firent 
à l’occident de leur empire ne leur servirent 
donc qu’à augmenter leur arrogance naturelle 
et leur excessif orgueil. 

Les Peguans rebelles avoient , ainsi que je 
l’ai dit plus haut , levé le siège de Rangoun 
et gagné les bords du Saloenmet , lorsque 
Maha-sée-sou-ra , qui étoit chargé de les 
faire rentrer dans le devoir , arriva à Ran- 
goun avec beaucoup de troupes et d’artil- 
lerie. Ce général ayant joint à ses troupes 
celles qui avoient accompagné le vice-roi 
et une partie de la garnison , se vit à la 
tête de vingt mille hommes. Il avoit en outre 
vingt-quatre gros canons , qui le reudoieijt 
formidable à un ennemi armé seulement 


( ) 

de quelques fusils qu’il devoit au hasard. 

Malia-sce-sou-ra entra en campagne vers la 
fin de l’année 1774. Les rebelles ctoient maîtres 
de Marfaban , et avoicnt rassemblé de toutes 
parts une troupe nombreuse de gens tumul- 
tueux , indisciplinés et manquant des choses 
les plus nécessaires. Aussi le général birman 
éprouva , dans sa marche , très-peu d’oppo- 
sition , quoiqu’il fût gêné par le transport de 
ses canons , et par le passage d'un gz'and 
nombre de bras de i-ivières qui entrecoupent 
le pays. 

Dès qu’il parut dans le voisinage de Mar- 
taban , les chefs des rebelles lui firent faire 
des propositions d’accommodement, qui lu- 
rent rejetées avec mépris , et accompagnées 
de menaces. Alors les Peguans se renfer- 
mèrent dans le fort , et se défendirent long- 
temps en désespérés ; mais enfin ils furent 
forcés de se rendre. Tellasien , Minatzi et 
plusieurs de leurs amis trouvèrent le moyen 
de sortir furtivement du fort et de gagner les 
frontières de Siam. Tellakien n'eut pas le 
même bonheur : il fut pris avec tous ceux 
qui étoient restés dans la place ; et comme il 
étoitun des chefs de la rébellion , on le garda 
jusqu’à ce que le roi eût décide de son sort. 

Maha-sée-sou-ja 
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Maha-sée-sou-ra se préparoit à porter la 
guerre dans le royaume de Siam , quand il 
fut averti que l’intention de son maître étoit 
de se rendre à llangoun. Cette nouvelle l’en- 
gagea à cantonner ses troupes à Martaban ; 
d’ailleurs la saison étoit trop avancée pour 
qu’il eût pu faire beaucoup de chemin avant 
le débordement des'rivières 

Schembuan ayant triomphé d’un agresseur 
redoutable», et porté ses armes victorieuses 
dans les états de plusieurs de ses voisins , et 
sachant maintenir son autorité par la crainte 
«t le respect qu’il inspiroit, pensa que sa 
présence accéléreroit la pacification de ses 
provinces maritimes, et écarteroit des Peguans 
cessemences de mécontentement qui avoient 
si souvent produit le trouble et la révolte. 

Dès l’année 1769 un tremblement de terre 
avoit beaucoup endommagé le temple de Da- 
gon 3 , édifice immense et très-révéré , où les 

' Dans l’Inde les rivières grossissent avant que Its 
pluies commencent à tomber dans le plat p,jj. Cela 
provient de ce que la mousson se fait sentir plustôt 
dans les montagnes, et de la fonte de la neige qui cou- 
vie leurs sommets pendant la sécheresse. 

> * Les Chinois. 

» Le schoé-Dagon , ou Dagon doré. 

Tome 1, 
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Birmans et les Pcguans adorent , de temps 
iiniiiémorial , leur dieu G audnia, et célèbrent 
annuellement des fêtes en son honneur. Le 
tcc ou couronnement qui étoit en fer , et 
supporté par une aiguille de même métal , 
avoit été renversé et brisé. Dans l’empire 
des Birmans , un temple n’est regardé comme 
sanctifié , que lorscpi’il est orné de son cou- 
ronnement , et l’érection de ce couronnement 
SC fait avec une grande solennité. 

Schembuan qui , dit - on , avoit l’art de 
couvrir sa politique du voile de la religion , 
bt construire à Ava un magnifique tée pour 
le temple de Dagon , et déclara que quand on 
le placeroit il vouloit être présent à la céré- 
auonie. En conséquence , il partit de sa ca- 
pitale , accompagné d'un grand nombre de 
Birmans de distinction ; et pour mieux satis- 
faire son orgueil , il traînoit captif, à sa suite, 
Beinga-Della , cet infortuné roi de Pegu qui 
s’étoit rendu à Alompra. Schembuan avoit 
pour sa garde une armée de cinquante mille 
hommes. Avec ce nombreux cortège , il s’em- 
barqua sui' une flotte de chaloupes , descen- 

‘ Le lée a la forme du parasol. Voyez dans l’atlas 
la gravure qui représente ce temple. 
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dit rirraouaddy, et arriva à Rangoun au 
mois d’octobre lyyS- 

En passant à Denoubieu, Schembuan avoit 
rencontré Tellakien , l’un des chefs de la der- 
nière rébellion , qu’on lui raenoit enchaîné ; 
et il lui avoit fait payer de sa tête le courage 
qu’il avoit eu de vouloir recouvrer sa liberté. 

Quelque gloire qu’ait acquise Schembuan , 
en étendant ses conquêtes et en gouvernant 
sagement ses états , elle est, sans doute, ter- 
nie par la cruauté avec laquelle il traita le 
malheureux roidePegu, cruauté d’autant plus 
barbare qu’il osoit lui donner une apparence 
de justice. Non content de montrer aux Pe- 
guans humiliés leur monarque révéré, chargé 
de fers et accablé par les ans et par la douleur, 
le despote résolut de lui ôter la vie , et de 
rendre son malheur encore plus grand en le 
fesant périr publiquement par la main infâme 
d’un bourreau.' 

Dans la plupart des états situés à l’orient 
du Bengale , la décapitation est le supplice 
des voleurs de grands chemins , et le bour- 
reau est ordinairement un criminel à qui on a 
fait grâce de la vie , à condition qu’il se charge- 
roit de l’horrible emploi de l’ôter aux autres. 
Mourir d'une telle main est une ignominie que 

L a 
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les BirinaBS et les Pcguans regardent comme 
bien plus atlreuse qüe la mort même. En 
outre , ces deux peuples croient qu’en trans- 
gressant les loix qui défendent de verser le 
sang d’un roi, on se rend coupable d’un crime 
qui ne peut jamais être expié. Malgré cela le 
barbare Scliembuan , dédaignant également 
les loix et l’humanité , ordonna que son mal- 
heureux prisonnier fût jugé comme coupable 
de haute trahison. 

Les tribunaux des Birmans instruisent les 
procès avec autant de formalités que dans tout 
autre pays de la terre. Beinga-Della fut con- 
duit devant le rhoum , présidé par le vice- 
roi de Pegu * . On l'accusa d’avoir excité et 
favorisé la dernière rébellion , et plusieurs 
téiiioins , qu’on prétend avoir été subornés , 
déposèrent contre lui. Beinga-Della nia tout 
ce qu’on lui imputoit ; mais ses protestations 
et son innocence furent inutiles : son sort 
étoit décidé. On le déclara coupable ; et le 
procès étant , suivant l’usage , présenté à 

• Quand l’empereur est absent , le Maywoun , ou vice- 
roi , ne préside point le rhoum , parce qu’il représente le 
monarque ; il se tient dans son palais, reçoit le rapport 
des juges et prononce le jugement suivant la loi. — Lee 
jugea birmans ne font que l’ofitce-de jurés. 
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l’empereur, celui-ci prouonça la seateoce io 
mort, et commanda qu’elle fût sur-le-chûnay 
exécutée. 

Le septième jour de la lune du mo» de 
taboung , on conduisit le vieux monarque^ à 
travers une foule immense de peuple, jufiqjx’à 
trois milles de la ville , dans un lieu nommé 
Aoua-Bock , où il subit son arrêt avec ua 
courage noble et tranquille. On le fit mourir 
comme le dernier des criminels. La seule 
dillërence qu'on mit entre son supplice ef la 
leur , c’est que les magistrats , en habits do 
cérémonie , furent obligés d’être témoins do 
ses derniers momems. 

L’intérêt de f état est quelquefois tocompa- 
tible avec une justice individuelle , et exige- 
qu'on prenne des mesures qui , cottsidéréea 
en elles-mêmes , semblent trop rigoureuses ,, 
et pèsent cruellement sur quelques membre»- 
de la société ; mais pour faire excuser de 
telles mesures , il faut que la nécessité- eU- soit 
complettement démontrée. Pour s'opposer à 
ceux qui cherchent à troubler l’ordre public, 
- on ne doit pas attendre qu’ils aient commencé 
à exécuter leurs projets : les preuves de leiuf 
intention demandent qu’on sévisse contr’eux. 
En outre , un despote qui craint de voir anéan- 
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iir son autorité et de perdre sa couronne , 
ne balance pas à employer les moyens les 
plus iniques pour écarter l’objet de ses ter- 
reurs et prévenir son ennemi. Mais le s\ip- 
plice de Beinga-Della n’admet aucune de ces 
raisons ; le repos de l’état n’étoit point en 
danger , et Schembuan n’a voit à craindre au- 
cune concurrence. 

Depuis plus de vingt ans le roi de Pegu 
étoit prisonnier tranquille , et en apparence 
satisfait de son sort. Si l’on avoit soupçonné 
qu’il eût encouragé ses anciens sujets dans leurs 
différentes tentatives pour recouvrer la liber- 
té , on n’eût pas si long -temps attendu à punir 
son audace ; et , cer tes , lors de leur dernière ré- 
volte , il étoit trop accablé d’ans et d’infirmités 
pour qu’il pût y avoir la moindre part. En fo- 
sant si cruellement et si ignominieusement' 
périr ce malheureux vieillard , le monarque 
birman donna unepreuve inutile etbarbare de 
sa puissance, dans l’intention peut-être d'hu- 
milier les Peguans , dont l’attachement et le 
l’ospect pour leur souverain détrôné , alloit 
jusqu’à l'idolâtrie. Au reste, la mort de ce 
prince ternit beaucoup la gloire de Schem- 
buan , et fit joindre à son nom l’odieuse épi- 
thète de tyran. 
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Le supplice d’un grand nombre do Pegu:u s 
du plus haut rang suivit celui du roi. Tous 
ceux qu’on soupçonnoit d'avoir pris part à 
la dernière révolte, et tous ceux que leur 
fortune ou leurs talens rendoicnt redoutables, 
furent compris dans la liste des proscrits. 
Plusieurs se dérobèrent par la fuite à la 
persécution ; et après que la tempête lut ap- 
paisée , ils s’établirent dans le Tongho , ou 
dans les provinces tributaires de Dzemée , de 
Saudepoura* et dans les districts adjacens. 

. Ces événemens se passèrent vers la fin du 
règne de Schembuan. Après la cérémonie 
pompeuse et solemnelle de l’inauguration du 
tée du temple de Dagon , ce prince donna 
ses ordres au général Mafia - sée - sou-ra , 
pour la continuation de la guerre contre les 
Siamois , et il se disposa à retourner dans sa 
capitale. 

Il partit de Rangoun^ avec la nombreuse 
suite et la magnificence qui l’y avoient ac- 
compagné. Dès les premiers jours de sa 
marche , il fut attaqué d’une maladie qu'il 
prévit devoir lui être funeste. Ellrayé du 
danger qui le menaçoit, et irrité de soiil- 

* C’est le royaume de Cambodia, 

■* Au commencement de 1776. 
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frîr, il quitta son yacht de cérémonie, et 
fi'eniharqua dans une chaloupe légère , pour 
se hâter d'arriver à A va, où il espéroit trou- 
ver du soulagement. Mais ses jours étoient 
comptés , et il fut bientôt privé du diadème 
et de la vie , par cette puissance qui ne res- 
pecte pas même la prétendue immortalité des 
rois birmans. 

Schembuan fut attaqué, à-la-fois, de la 
fièvre et des écrouelles ; tous les secours de 
la médecine ne purent diminuer ses maux. 
Pour respirer un air plus pur , il se fit trans- 
porter du château d’Ava dans la plaine voi- 
sine. En conséquence on construisit rapide- 
ment des maisons de bois dans les endroits 
les plus élevés des bords de la rivière , et 
que la superstition croyoit être le séjour 
de la santé ; mais la science des astrologues 
étoit trompeuse. Le souffle des vents n’em- 
porta point les causes de la maladie du mo- 
narque. Ce prince éprouva, au contraire, que 
le^f'réquens changemens' de place ne fesoient 
que le fatiguer et ajouter à scs douleurs. 
N’ayant plus d’espoir de se rétablir , il re- 
tourna à Ava pour se préparer à son dernier 
moment , et régler auparavant les affaires de 
l’empire et la succession au trône. 
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Schenibiian avoit deux fils , Chenguza 'et 
Chelenza. Ces princes n’étoient pas nés de la 
même mère. Le premier, âgé de dix -huit 
ans , devoit le jour à la principale reine; et 
le second , ayant seulement treize ans , ëtoit 
né d'une concubine favorite. Il sembloit qu’il 
n’y avoit guère à craindre de concurrence 
^ entre ces deux frères. D’un autre côté , Mo- 
mien, fils de Namdogée-Praw,étoit trop étroi- 
tement, renfermé dans un monastère, pour 
qu’on pût croire qu’il osât prétendre au trône. 

Malgré cela , Schembuan prit toutes les 
précautions qTie dictoit la prudence , pqur 
qu’après sa mort le sceptre ne fiit point dis- 
puté. 11 exigea de toute la noblesse une pro- 
messe solennelle d’obéir à son héritier. Le 
respect qu’on avoit pour le père ne permit 
à presqu’aucun noble de concevoir le dessein 
de se soustraire à l’autorité du fils. Satisfait 
d’avoir assuré son trône à Chenguza , Schera- 
buan mourut à Ava vers le milieu du prin- 
temps de 1776. 

Schembuan étoit un prince habile, actif et 
sévère. Il dompta les petits souverains voi- 
sins de ses états , et les soumit à un tribut 
régulier qu’ils n’avoient auparavant payé 
que passagèrement , et lorsqu’ils y étoient 
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contraints par les armes. 11 les força , en 
outre , comme vassaux * , à se trouver en per- 
sonne dans sa eapitale à certaines époques , 
’ ou à y envoyer des ambassadeurs pour rendre 
hommage aux pieds dorés. Parmi ces vas- 
saux de l’empire birman , on compte les sou- 
verains de Sandepoura , de Tzemée , de Quau- 
tong , de Bamou , ainsi que les chefs de quel- 
ques peuples moins civilisés * qui habitent les 
montagnes' à l’occident du royaume d’Ava, 
et celles qui traversent le pays à l’est de l’Ir- 
raouaddy. 

Schenibuan étoit rigide observateur de la 
plupart des rites et des préceptes de la reli- 
gion birmane , qui , quoique dérivée de la 
même source que celle des ludous, en diflére 
essentiellement dans plusieurs points. Les Bir- 
mans adorent Buddha-Tachor 3, Us respec- 
tent le savoir des Brahmes ; mais ils sont 
loin de croire que ces prêtres l’emportent 
sur leurs Rhahaans ou Phongirs. 

Les Birmans , les Peguans , les Siamois et 

• Ckobouas. 

’ Les Carreaiiers, les Keiiis, les Yous. 

® C’est la même divinité que le Budda des Indous , 
\e Fo des Chinois , et VOdin des anciens Scandinaves» 

= ( Note du Traducteur. ) 
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toutes les autres nations dont la religion a 
une origine commune avec celle des Indous , 
et dont le sanscrit est la langue sacrée , pro- 
fessent une doctrine très - douce et très- 

« 

humaine , celle de croire qu’on commet un 
péché lorsque , pour satisfaire son appétit , 
on ôte la vie à un animal. Les Birmans ne 
regardent pas comme un crime de manger de 
la viande; mais il faut qu’alors l’animal soit 
mort naturellement ou qu’il ait été tué soit par 
accident, soit par une main étrangère. Toute- 
fois, on doit bien s’imaginer que ce précepte 
n’est pas scrupuleusement observé. Il y a plus, 
dans la plus grande partie de l’empire on n’y 
a prequ’aucun égard ; les prêtres seuls ne 
l’enfreignent jamais. 

L’on voit souvent des édits émanés du pa- 
lais doré , et des proclamations faites par les 
vice-rois , pour enjoindre au peuple birman 

d’obéir à la loi sacrée concernant la vie des 

/ 

animaux ; mais ces édits et ces proclamations 
sont presque toujours suggérés par le rc- 
I mords, le danger ou la superstition. Ils sont 
aussi quelquefois une cause d’oppression ; car 
celui qui transgresse la loi est condamné à 
une amende , dont une partie revient au dé- 
nonciateur. 



( *73 ) 

Sohcmbuan qui , comme je l’ai déjà remar-’' 
que , étoit très-superstitieux , rendit , dans le 
cours de son règne , plusieurs édits pour iairo 
respecter cette loi brahmine ; mais Us n’eurent 
d’autre efi'et que d'obliger à faire en secret ce 
qu’auparavant on fesoit assez publiquement. 

Ni Momien , ni' les nobles qui avoient été 
attachés à son père , ne profitèrent de la mort 
de Schembuan pour recouvrer un trône dont 
ce jeune prince avoit été injustement écarté. 
Clienguza y monta sans obstacle; et la pros- 
périté dont jouissoit l'empire , sembloit lui 
promettre un règne heureux. 

Mais il en est de l’héritage des rois comme 
de celui des particuliers. Le prince qui monte 
sur le trône le plus prospère, ne fait pas 
toujours le bonheur de son royaume, non 
plus que le nouveau propriétaire d’un riche 
domaine ne devient pas toujours le bienfai- 
teur de ses paysans. On doit , sans doute » 
pardonner beaucoup d’erreurs à l'héritier d’un 
grand empire ; et, en eflèt,on les lui par- 
donne. Mais lorsqu’il manque absolument 
de principes, et que sa conduite est toujours 
vile et licentieuse , il perd nécessairement 
l'ailcction de ceux que le sort lui a soumis , 
quelque portés qu’ils fussent d’abord à hii 
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accorder le respect et l’attachement qu’ils 
avoient pour son père. Le droit divin même, 
d’après lequel un prince birman croit régner, 
et que rend si sacré la foi politique de cette 
nation , ne suffît pas pour mettre à l’abri des 
tempêtes populaires , un trône souillé par la 
plus honteuse débauche , et par la violation 
de tous les devoirs moraux et religieux. 

Chenguza commença à régner avec tous les 
avantages que pouvoient lui donner le grand 
nom de son père et une puissance solide- 
ment établie ; mais il fit tout ce qu’U ialloit 
pour se nuire à lui-méme. Sa première im- 
prudence fiit de rappeler l’armée qui , peu de 
temps avant la mort de Schembuan , étoit 
partie de Martaban sous les ordres de Maha- 
sée sou-ra , et avoit commencé ses opéra- 
tions contre les Siamois. Aussitôt Chenguza 
ôta à Maha-sée-sou-ra , non - seulement I9 
commandement de cette armée, mais la place 
éminente de premier conseiller d'état Cette 
mesure mécontenta beaucoup les Birmans , 
parce que Maha-sée-sou-ra étoit .singuliè- 
rement estimé pour ses talens militaires , sa 
, valeur, son intégrité et son empressement à 
obliger. , 

• Woungée- * 
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Plusieurs autres actes d’autorité également 
injustes , prouvèrent que Chenguza ne sui- 
voit que les caprices de son despotisme. En 
même-temps il se plongea dans la plus hon- 
teuse débauche. Il révoqua les sages édits 
rendus par son père contre l’usage des li- 
queurs Ibrtes , et il donna lui-même l’exemple 
d’une ivrognerie continuelle. Emporté par 
une jalousie barbare , il fit mettre d mort son 
jeune frère Chelénza. 11 laissoit les rênes du 
gouvernement entre les mains de ses favoris, 
et s’absentoit de sa capitale pendant des mois 
entiers , pour aller dans les campagnes jouir 
des plaisirs de la chasse et d’autres divertis- 
semens , préférant l’aspect des forêts et celui 
des lieux que fréquentoient les bêtes fauves , 
au magnifique piasath^ de son palais. 

En 1779 , Terroug-Mée* , l’un des frères 
de Schembuan , et par conséquent oncle de 
Chenguza , inspira des craintes à ce tyran , 
et périt bientôt sa victime. Pagahm-Mée , un 
autre de ses oncles , fut renfermé dans le fort 
d’Ava , sous prétexte qu’il tramoit quelque 

' Le piasaüi est l'aiguille de fer qui distingue la de- 
meure du monarque et les temples des dieux. I7ul autre, 
ëdifice n’est décoré d’un piasath. 

* Ce nom^iignifie possesteur de Terroiig. 
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complot contre I état. Enfin , un troisième 
oncle , Minderagée-Praw* qui résidoit tan- 
tôt à Chagaing , tantôt à Monchabou , et at 
fectoit de vivre dans la plus grande obscurité, 
étoit néanmoins l’objet des soupçons et de la 
vigilance des ministres de Cbenguza. 

Conformément à l’usage des Birmans, Cben- 
gnza avoit été marié très-jeune encore à une 
de ses parentes ». Ce mariage étant stérile, 
il prit pour seconde femme la fille d’un des 
attaw^ouns 3 de la cour , jeune personne dis- 
tinguée par sa vertu, sa beauté et ses talens. 
Quoiqu’ainiant beaucoup sa seconde épouse , 
Cbenguza étoit tellement emporté par les 

‘ C'est celui qui occupe aujourd’hui le trône. 

* Four avoir légalement droit à régner sur les Birmans, 
un prince doit être issu du sang royal et par son père, 
et par sa mère. Pour empêcher qu’un sang plébeïen ne 
souille le trône , la loi permet les mariages incestueux 
dans la famille royale , mais c'est la seule famille qui ait 
ce droit. 

* Les attawouns sont des conseillers privés. Il y en a 
quatre qui ont accès auprès du roi à toutes les heures , 
et sont consultés par lui sur les aHaires importantes. Ils 
ont quelquefois assez de crédit pour empêcher qu’on 
exécute ce qu’ont décidé lesWoungées dans le lotou, 
on grand tribunal , parce qu’ils conseillent au roi de ne 
pas y donner ton approb.alion. 
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suites de son intempérance et par sa jalousie 
naturelle , qu’il vivoit dans une jçrande mé- 
sintelligence avec cette princesse. Un jour , 
dans un accès de fureur , il l’accusa de lui 
avoir manqué de fidélité ; et sans se donner 
le temps de se calmer , sans vouloir même 
écouter la justification de fiafortunée , il or- 
donna qu’on la mit à mort. 

11 y a dans tous les pays des scélérats 
toujours prêts a exécuter les volontés d'un 
tyran. La timide et innocente victime fut ar- 
rachée du palais , et renfermée dans un 
sac d’écarlate richement orné ; ensuite ou 
porta ce sac dans un des endroits où la ri- 
vière a le plus de profondeur ; on l’attacha à 
deux jarres et on le mit dans l’eau Les 
jarres », en se remplissant , eurentbientôt en- 
traîné le sac au fond de la rivière , et empê- 
chèrent qu’il revînt sur l’eau. Tout cela sc fit 
en présence d’une foule immense de peuple , 

' Le» loix bn-manes défendent expressément de verser 
le sang de quiconqne appartient à la famille royale* et 
dans cet empire la mort qu’on donne à quelqu’un en le 
noyant n’est point regardée comme une mort déshono- 
rante. 

* Les jarres du Pegu sont estimées dans toute l’Imle, 
tant à cause de leur grandeur qu'à cause de leur qualité. 

OU 
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où se frouvoient plusieurs des parens et des 
amis de la victime. Son père , dépouillé de 
tous ses emplois et accablé de douleur et de 
désespoir, se retira dans la ville de Chagaing. 

• L’horreur et les murmures que tant de 

h r e ne pouvoit manquer d’exciter, fu- 
rent cause que la plupart des nobles , et tout 
le peuple , soupirèrent après un changement 
de règne. Ils sentirent que la vie d’aucun 
homme n’étoit plus en sûreté , et pouvoit 
être a tout instant sacrifiée aux caprices d’un 
despote féroce , ou à la jalousie de quelque 
méprisable délateur. Alors tous les yeux se 
tournèrent naturellement vers le légitime hé- 
ritier de l'empire S, .qui avoit déjà un peu 
plus de vingt ans. 

Ce prince vivoit dans le Keoun et Praw 
de Lo-ga-ther-pou à une petite distance de 
la ville d’Aya. Là , l’habit de prêtre qu’il por- 
toit , le crédit de sa tante , et sur-tout sou 
peu desprit et de caractère, le mettoient à 
l’abri des craintes de Chenguza. Ce tyran étoit 
bien loin, de s’imaginer qu’un simple phonghi 
devoit être un jour .l’instrument de sa perte. 

Une çonjimation fut le résultat de la cour 
pable conduite du monarque et du méconten- 

'■ J • » , ' 

' Mornieu , eu de Namdogée-Eraw. 

Totne 1. • M 
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tement des sujets. Elle fut tramée par Min- 
deragée-Praw * , par l’attawoun , père de la 
jeune reine tpi’on avoit noyée , et par Maha- 
sée-sou-ra , à qui Chenguza avoit ôté tous ses 
emplois. Ces conjurés gagnèrent aisément les 
rhahaans , qui , quoique moins enclins à se 
mêler des affaires d’état que les prêtres des 
autres pays , étoient irrités du mépris que 
Chenguza affectoit pour la religion, ses droits 
et ses ministres , et se prêtèrent à opérer un 
changement qui , en plaçant sur le trône leur 
disciple Momien, leur donnoit l'espoir de voii* 
prospérer leur ordre. En conséquence , on 
apprit à Momien le rôle qu’il avoit à jouer, 
et on attendit un moment favorable pour 
exécuter le projet de la conspiration. 

Pendant le règne de Chenguza , la guerre 
ne troubla pas un seul moment ses états. Les 
Chinois , les Siamois , les Cassayens avoient 
si récemment éprouvé le pouvoir des Bir- 
mans , qu’ils ne se sentoient nullement dis- 
posés à reprendre les armes contre cette na- 
tion. Les défaites multipliées des’Pégüans, 
et les loix terribles portées cOntr’eux, leur 
fesoient craindre de se révolter , et ils res- 

* Ou plulôt Schembuau Minderagée-Fraw , &ère du 
premier Scheuibuao. 
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toîent tranqtiïllement soumis *u joug qu oü 
leur avoit imposé. Les grandes montagnes r, 
situées à l’occident du royaume d’Ava , ne 
furent pas une seule fois traversées par une 
armée ennemie. Ainsi, pendant les six ans 
que Chenguza occupa le trône , le repos de 
l’empire compensa , en quelque sorte , le dé- 
sordre et la débauche qui s’étoient introduits 
parmi le peuple. La population s’accrut ; et 
l’on défricha des terres qui , sous un prince 
belliqueux, seroient probablement restées 
incultes. i 

Les conjurés, ainsi que je l’ai observé 
plus haut , attendoient l’occasion d’agir. Ils 
la saisirent dès qu’elle se présenta ; c’étoit 
au mois de novembre 1781. Chenguza étoit 
allé donner une grande fête à Keoptaloun , 
. ville située sur les bords de l’Irraouaddy , 
et à trente milles d’Ava. Il n’avoit point 
d’heure réglée pour sortir du fort, ni pour 
y rentrer , et souvent il se présentoit aux 
portes au moment qu’on l’attendoit le moins, 
et lorsque l’entrée en étoit interdite à la mul- 
titude. 

On avoit secrètement procuré à Momie» 
les habilleraens et tous les signes de la royauté'; 

' Les Anoupectoumeoii.. 
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par ce moye% il pouvoit être aisément pris 
pour Chenguza ; et avec une suite pareille 
à celle du monarque ,, il se présenta à mi- 
nuit à la porte appelée Schoedogaa , et de- 
manda à entrer. La sentinelle puvrit d’abord 
le guichet ; et bientôt après , soupçonnant 
quelque trahison , à cause de l’empressement 
que montroient les personnes qui restoient à 
la porte , elle le referma et appela du secours; 
mais il étoit trop tard : ceux qui étoient déjà 
entrés l’égorgèrent et ouvrirent la porte. Ces 
conjurés étant presqu’aussitôt rentbrcés par 
un grand nombre d’hommes armés qui s’étoient 
mis en embuscade, entourèrent le palais , 
qu’on peut regarder comme une seconde for- 
teresse , car il est entouré d’une haute mu- 
raille , garnie d’un parapet , et flanquée de 
petits bastions ; en outre , chaque porte est 
défendue par une pièce de gros canon. 

A la première alarme les woungées et les 
autres principaux officiers de l’état se réfu- 
gièrent dans l’enceinte du palais. Durant le 
.reste de la nuit la terreur et la confusion ré- 
gnèrent dans la ville. Lorsque le jour parut , 
le nombre des conspirateurs étant augmenté , 
on attaqua une des portes du palais , qu’on 
brisa. La garde, cominaudée par un armé- 
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nîen , nommé Gabriel , resta ferme à son poste, 
et fit trois décharges de canon sur les assail- 
Jans. L’action fut très-vive ; mais un événe- 
ment qui décide ordinairement le sort des 
combats dans les armées de FOrient , la mort 
d’un des chefs,. rak un terme à celui-ci. Ga- 
briel fat percé d'une tance , et- en le voyant 
tomber son parti prit la faite. On égorgea sur 
la place tous les ministres de Chenguza. 

Dès que le tumulte fut appaisé , on pro- 
clama Moraien souverain de l’empire birman-. 
On forma un nouveau* conseil', on nomma à 
toutes les premières places , et on conféra les 
dignités aux conjurés qui avoient montré le 
plus de zèle et d’activité. Pour assurer à Mo- 
'mien 1% possession du- trône , on publia , en 
son nom , une proclamation qui , en rappe^ 
tant à*-la-ibis tous les droits qu’il avoit à ré- 
gner , et les vices et les crimes de Chenguza , 
déclaroit que ce dernier étoit hors la loii On 
fit partir en même temps une es cadre de cha- 
loupes et un; corps de troupes de terre pour 
aller à Keoptaloun s’emparer de sa personnci 

Dès que Chenguza fat- informé de la révolte 
d’Ava et des desseins qu’on avoit sur lui , if 
traversa la rivière avec un assez grand nombre 
de ses partisans , et se retira à Ghagaing. Là 

M3 
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il fat joint par quelques nobles , qui , croyant 
avoir peu à espérer des auteurs de la révo- 
lution , restèrent attachés à ce prince , et la 
bercèrent de l’espoir de recouvrer le sceptre 
qui lui avoit été si soudainement arraché. 
Cependant cet espoir dura peu ; un tyran 
détrôné n’a d'autres amis que les compagnons 
de ses débauches et les complices de ses 
crimes. ' 

Le for t de Chagai n g fut promptement bloqué 
par les troupes du nouveau roi. Chenguza 
songea d’abord à se défendre ; mais au bout 
de quatre jours , se voyant abandonné par 
ceux en qui il avoit le plus de confiance , il 
conçut le projet de s’enfuir dans le Cassay , 
et de se mettre sous la protection du raja de 
Munnipoura. 

Il fit secrètement part de cette intention à 
sa mère * , cpii étoit restée dans son palais à 
Ava. Cette princesse , au lieu d’approuver la 
fuite de son fils , le détourna de l’entreprendre. 
Elle lui fit dire qu’il scroit bien plus glorieux 
de mourir les armes à la main que de vivre 
en mendiant parmi des étrangers , et de de- 
voir un asile incertain à un de ses anciens 
vassaux. 

• • » V euve de Schembaan-Praw. 
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Qienguza suivit un si noble conseil ; et 
préférant la mort à un honteux exil , il 
fit préparer ea secret un petit bateau , se 
déguisa sous l’habit d’un simple noble , et 
s’embarqua avec deux de ses domestiques. 
Ce fut à la pointe du jour qu’il quitta Cha- 
gaing. Lorsqu’il eut traversé la rivière , et 
qu’il approcha du principal quai d’Ava , la 
sentinelle cria i qui vive ? Chenguza ne vou- 
lant pas plus long-temps se cacher , répondit 
à haute voix : — a Je suis Chenguza-nandaw- 
yeng-praw ^ ». 

L’aspect inattendu et le courage du prince 
étonnèrent tellement les gardes, que , soit 
par respect , soit parce qu’ils ne savoient 
comment ils dévoient agir , ils le laissèrent 
passer tranquillement. La foule du peuple , 
que le bruit du retour de Chenguza eut bientôt 
rassemblée, ne s’opposa pas non plus à sa mar- 
die. A peine arrivoit-il à l’entrée de l’avant- 
eour du palais , qu’il rencontra l’attawoun , 
père de la jeune reine qu’il avoit si inhumai- 
nement fait noyer. — « Traître ! lui cria 
» Chenguza , je viens reprendre mes droits 
» et me venger de mes ennemis ». — A l’ins- 


*' C’est-à-diie : Je fuis CbeDguza,IégiUme maître du 
palais. 
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lant l’artawoun saisit le sabre d’un officier qui 
éloit à côté de lui , et du premier coup qu'il porta 
au prince il lui tendit le ventre , et l’étendit à 
ses pieds. Personne ne chercha à prévenir ni 
à venger le trépas de Chenguza ; il avoitvéca 
méprisé ; il mourut sans qu’on le regrettât. 

Momien n’étoit qu’un foible instrument dont 
s’étoient servis les conspirateurs. Ils ne soui- 
frirent pas qu’il jouît long-temps du trône où 
ils lavoient placé. A l'instigation , dit-on, du 
prince qui occupe aujourd’hui ce trône , il fit 
arrêter l’attawoun qui avoit donné la mort 
à Chenguza ; au lieu de le faire prisonnier, 
il lui fit faire son procès ; et comme il avoit 
versé le sang royal , ce qui est défendu par 
les loix civiles et religieuses des Birmans , ce 
malheureux eut la tête tranchée. 

Sous un humble extérieur , et l’anjour ap- 
parent de la retraite , Schembuan-Mia-Schean- 
Minderagée-Praw, quatrième fils d’AIompra, 
avoit soigneusement caché une ambition qui 
n’aspiroit à rien moins qu’à s’emparer du 
sceptre. Quoiqu’il eût moins de crédit que les 
autres conjurés qui avoient coopéré à la 
dernière révolution , c’étoit principalement à 
lui qu’on la devoit. Un jeune homme ignorant 
et superstitieux , qui avoit passé sa vie dans 
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l’obscurité du cloître , ne pouvoit avoir un 
grand nombre d’amis , et le premier usage 
qu’il fit de son pouvoir ne donnoit pas lieu 
d’espérer que son règne fût très - avan- 
tageux à l’état. Minderagée ne devoit pas 
trouver beaucoup de difficultés à former 
un parti assez puissant pour enlever la cou- 
ronne à son petit neveu. On est donc fondé 
' à croire que la chaîne des événemens qui 
précédèrent et suivirent son accession au 
trône , avoit été préparée , et que Momien 
devoit périr , dèé qu’en s’emparant de la su- 
prême puissance , il auroit rempli les vues de 
ceux qui le dirigeoient. Quoi qu’il en soit, 
Minderagée ne tarda pas à faire connoître ses 
projets. A peine apprit-il que Chenguza n’étoit 
plus , qu’il partit de Monchabou à la tête de 
quatre mille hommes , et alla prendre pos- 
session de Chagaing. Ses partisans prétendent 
que sa première intention étoit de conserver 
cette forteresse à son légitime souverain , et 
de se montrer sujet zélé ; mais qu’une dépu- 
tation des principaux personnages d’Ava étant 
venu le prier de prendre en main les rênes du 
gouvernement , parce que Momien étoit inca- 
pable de les tenir , il y avoit consenti. 

Que ce fait soit vrai ou faux , on sait que 
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Minderagéese hâta de traverser i’Irraouaddy , 
et de paroître dans A va avec tous les attri- 
buts de l’autorité suprême. Momien l’ut sou- 
dain arrêté. Sa déposition et son emprison- 
nement ne suffirent point à l’usurpateur : sans 
aucun prétexte , sans même lui faire son pro- 
cès, on attacha l’infortuné à deux jarres , et on 
le précipita dans l’Irraouaddy, genre de mort 
qui, comme je l’ai déjàremarqué, est celui dont 
les Birmans se servent quand ils veulent faire 
périr quelque membre de la famille royale. 

Momien ne régna qu’onze jours. Son avè- 
nement et sa mort eurent lieu en l’an 1 144 * 
des Birmans. Minderagée-Praw , qui règne 
encore , étoit alors âgé de quarante-trois ansj 
il étoit par conséquent à l’abri des passions 
tumultueuses qui troublent la jeunesse , et il 
avoit fexpérience si nécessaire à ceux qui gou- 
vernent. Ce prince avoit deux fils âgés de 
plus de vingt ans , et im troisième , encore 
enfant , qui étoit né d’une autre mère. 

L’orgueil qui accompagne si souvent une 
grande et soudaine prosf>érité, ne fut point 
le partage du nouveau monarque birman. Il 
ne se montra point ingrat envers ceux qui 
lui avoient été fidèles dans les jours du danger» 

’ L’an 178a del’èie chrdlicnnc. 
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et qui ensuite l’avoient aidé à monter sur lo 
trône. Quoiqu'il se fût emparé de ce trône par 
un meurtre exécrable , il atiècta depuis beau- 
coup de clémence envers les amis de son pré- 
décesseur. Il récompensa avec libéralité , et 
punit avec modération. 

Maha-sée-sou-ra , qui a voit été dépouillé 
de tous ses emplois , et exilé par Chenguza , 
fut rappelé , et mis à la tête du conseil privé 
du nouveau monarque. Ce prince conserva 
en même temps dans sa placele premier woun- 
gée * , qui avoit joui d’un grand crédit sous le 
règne d’Alompra , et s’étoit toujours montré 
serviteur fidèle. L’homme qui avoit arrêté et 
fait exécuter Moraien devint principal may- 
woun de la capitale^. L’officier qui est aujour- 
d’hui vice-roi du Pegu , et qui étoit alors fort 
jeune, obtint la ville et le district de Midée, en 

' "Wcun-ving-miazo Co ministre préside encore l’as- 
aemblée des wouns j et quoique son grand âge ne lui 
permette plus de donner une grande attention aux afiai- 
res , il est très-respeclé à cause de sa probité et de son 
mérite. 

* Il y a quatre majrvrouns , chacun desquels a sous sa 
juridiction un quartier de la ville. Ils représentent le roi 
dans leurs tribunaux respectifs j et dans les cas importans 
leurs jugemens sont revus par les wouns du iotou j et 
çonûriaéê ou cassés par le roi. 


(,i88) 

récompense non seulement de l'attachement 
que son père avolt témoigné à Minderagée , 
lorsqu’il étoit en butte à l’animosité de Chen- 
guza , mais de ce que sa mère avoit nourri le 
fils aîné du nouveau monarque , avantage qui 
lui valut le titre de tikein , ou prince * . Plu- 
sieurs autres personnes reçurent aussi des 
preuves de la bienveillance impériale; et tout 
en fesant grâce à quelques séditieux , on dé- 
clara qu’à l’avenir ceux qui troubleroient le 
repos public seroient livrés à toute la sévé- 
rité desloix. 

Les ennemis déclarés et les prétendans au 
trône ne sont pas les seuls contre lesquels 
les rois ont besoin de se tenir en garde. Sou- 
vent un fanatique enthousiaste et insensé 
peut , dans un accès de frénésie , porter le 
poignard dans le sein de son maître. Minde- 
ragée n’étoit assis sur le trône que deptiis 
bien peu de temps , lorsqu’il courut risque 
d’être victime d’un de ces dangereux vision- 
naires : c’étoit Magoung. Cet homme , d’une 
basse extraction, et n’ayant aucun rapport 
avec des personnages distingués par leur 
naissance ou par leurs emplois , avoit tou- 

’ Le vice-roi actuel du Fegu est appelé Midée-Tikein 
ou prince de Midée. M. 'Wood écrit ce nom Meeaydaj* 
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jours eu une conduite très-régulière , et s’étoit 
lait remarquer par son air sombre. Il parvint 
à s'associer quatre-vingt-dix-neuf conjurés 
d’un caractère analogue au sien ; et tous en- 
semble ils se promirent un secret et une fidé- 
lité à toute épreuve. Le projet de ces con- 
jurés étoit d’ôter la vie à l’empereur ; mais 
on ignore s’ils vouloient mettre à sa place un 
autre prince , ou s’ils avoient un autre but. 

. Les forcenés , conduits par Magoung , atta- 
quèrent le palais à la pointe du jour. Les 
monarques birmans ont toujours autour de 
leur personne une garde de sept cents hommes , 
bien armée et prête à courir au moindre 
.signal. Malgré cela , les conjurés furent sur 
le point de réussir : ils massacrèrent les pre- 
mières sentinelles , et pénétrèrent jusqu'à 
l’arrière-cour ; de sorte que l’empereur ne leur 
échappa que parce qu’il se trouvoit dans l’ap- 
partement des femmes, où il n’a voit point 
coutume de coucher. Ses gardes , qui s’étoient, 
enfuis au premier choc des assassins , ne tar- 
dèrent pas à se rallier; ils fondirent alors tous 
ensemble sur ces audacieux, et Magoung et 
ses complices furent massacrés dans l’enceinto 
du palais. 

Dans l’obscurité pu vivoit Minderagée- 
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Pra w avant de monter sur le trône, îl avoî t pris 
beaucoup de goût pour les pratiques supers- 
titieuses qui accompagnent toutes les religions 
de rOrient; car le sombre Islamite et le pai* 
sible Indou* , également attachés à leur foi , 
sont susceptibles de tous les préjugés que l’i- 
gnorance et le fanatisme des prêtres incul- 
quent dans des âmes que n’a point éclairées la 
doctrine du christianisme. Minderagée s’étoit 
beaucoup livré à l’étude de l’astrologie judi- 
ciaire , et croyoit pleinement à 1a certitude 
de cette prétendue science. Quoiqu’inférieurs 
aux Rhahaaus pour la sainteté de leur vie , 
les Brahmes sont très-révérés des Birmans ; 
et depuis plusieurs siècles ils ont coutume 
de se rendre du Cassay et de l’Arracan à Ava , 
où leurs connoissances leur procurent un ac- 
cueil favorable et les mettent à la tête de ceux 
quienseignentlessciences. On y a même fondé 

• lies Musulmans et les Indous , quoique très-dévôts 
les uns et les autres, sont très-opposés dans les préceptes 
de leur doctrine } le koranenjoint aux disciples de Maho- 
met d’employer le sabre pour convertir l’univers entier, 
et le shasler réprouve tout le monde. 

Il y a sept cents ans que les Musulmans égorgeoient 
les Indous , parce qu’ils ne vouloient pas se faire cir- 
concire : jamais les Indous n’invitent un homme à chan- 
ger de religion. 
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pour eux un collège auquel on a attaché le 
revenu de quelques terres. Ces docteurs com- 
posent des almanachs , calculent les éclipses , 
et d’après leur commerce avec les planettes , 
prédisent quels doivent être les momens pro- 
pices ou funestes à ceux qui veulent faire 
quelqu’entreprise . 

Rempli de respect pour les Brahmes , 
Minderagée - Praw prit d’eux des leçons 
d’astrologie , et prêta une oreille facile à tou- 
tes leurs prédictions. Long-temps avant qu’il 
parvînt au trône ,'ils lui avoient annoncé son 
élévation , et le succès de cette prophétie 
augmenta beaucoup sa confiance en eux. Il 
en choisit un certain nombre pour demeurer 
auprès de lui ; et depuis on les voit dans les 
purs d’uadience , vêtus de robes blanches , et 
debout autour du trône , chanter des hymnes 
mélodieux. Cette cérémonie commence dès 
que l’empereur s’assied, et avant qu’il ne s’oc- 
cupe d’aflaires. 

A l’instigation de ses conseillers astrolo- 
gues , et pressé par cet amoUr du change- 
ment qu’ont eu tous les monarques birmans , 
Minderagée résolut d’abandonner Ava - 
Haung * , et de fonder une nouvelle ville 


’ L’ancien Ava. 
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pour y transporter le siège du gouvernement. 
Le site qu’il choisit pour cet établissement 
étoit très-favorable. A environ quatre mille 
au nord-est d’Ava est le lac vaste et profond 
de Tounzemaun. Les débordemens de la ri- 
vière , qui , durant le temps des pluies , s’é- 
panchent de ce côté-là par un étroit canal , 
ont formé ce lac , qui a un mille et demi de 
largesursept à huit milles de long. Le Toun- 
zemaun s’étend d’abord vers le nord et pres- 
que parallèlement à la rivière ; ensuite il 
tourne du côté du sud-est en diminuant de 
profondeur , et il est terminé par un marais 
très-favorable à la culture du riz. 'Le lac qui , 
comme je fai dit plus haut , est périodique- 
ment accru de la surabondance des eaux de 
l’Irraouaddy , reste séparé de cette rivière 
par une haute péninsule où l’air est très- 
salubre , et où l’on voit aujourd’hui la ville 
d’Ummerapoura , bâtie par Minderagée- 
Praw. 

Les villes des Birmans sont , en très-grande 
partie , construites en bois ; et comme le 
cours de flrraouaddy facilite le transport 
des matériaux sur la péninsule , l’ancienne 
capitale fut bientôt démolie , et scs débris 
servirent à bâtir la nouvelle. On mit même 

tant 
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tant d’activité dans cette reconstruction , 
qu’Uinmerapoura devint en peu de temps 
l’une des plus belles et des plus floiissantes 
villes de l'Orient. La forteresse qu’on y éleva 
est spacieuse , régulière et solidement bâtie 
à la manière des Asiatiques. Les remparts 
sont très -hauts , protégés par un parapet, 
flanqués de bastions d’excellente maçonnerie , 
et entourés d’un fossé large et profond , re- 
vêtu d’un mur de briques , et toujours plein 
d’eau. Les portes sont garnies de canons , et 
un retranchement détend les passages du 
fossé. 

Dans la première année du règne de Min- 
deragée - Praw , un conspirateur plus au- 
dacieux que puissant , entreprit follement 
de renverser fempire birman , et de réta- 
blir celui des Taliens C’étoit un pêcheur de 
Rangoun , nommé Natchien. Ce fanatique 
crut pouvoir profiter d’une prophétie qui 
circuloit parmi les gens du peuple , et disoit 
qu’un homme de sa profession deviendroit le 
libérateur de la nation peguane. Plusieurs 
habitans du district de Dalla , persuadés de 
la vérité de cette prédiction , eurent la foi- 
blesse d’écouter Natchien , et s’engagèrent à 

' Des Pegaans. » 

Tome I, N ^ 
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seconder ses projets. Ils fondirent tout-à- 
coup sur les magistrats assemblés dans le 
Rhoum , et ils en massacrèrent plusieurs ; 
mais le courage et la prudence du maywoun 
mirent un terme à cette révolte avant quelle* 
pût être très-dangereuse. Plus de cinq cents 
Peguans furent sacrifiés au repos de l’em- 
pire ; et leur supplice imprima une si grande 
terreur dans famé de leurs compatriotes , 
que depuis ils n’ont plus tenté de secouer le 
joug des Birmans. 

Le nouveau monarque étoit plus ambitieux 
que ne l’avoit été son neveu. Non content de 
la vaste étendue de ses états , il voulut en 
reeuler les bornes et envahir des contrées 
' où aucun autre descendant d’Alompra n’avoit 
porté ses armes. Les Birmans avoient déjà 
conquis au midi de leur empire tout le pays 
qui s’étend jusqu’à Mergui , sur la côte de 
Tenasserem , et qui comprend Tavoy et les 
divers ports à l’occident de la péninsule. Ils 
avoient souvent vaincu les Cassayens , mais 
ils ne pouvoient pas les regarder comme en- 
tièrement subjugués , parce qu’en se retirant . 
dans ses montagnes * ce peuple pouvoit sans 
cesse harceler ses assaillans , et dévaster 

* Il J a des fori«rcue>. 
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entièrement le plat pays. Le pays dé Dzemée » 
de Sandapoura * , et plusieurs districts du 
Youdra-Schaan^ , étoient gouvernés par des 
Chobou as , qui rendoient hommage et payoient 
un tribut annuel à l’empereur d’Ava. Les Bir- 
mans avoient enlevé aux Chinois la province 
de Bamou , la forteresse de Quantong et plu- 
sieurs autres places moins importantes , êt 
ils n’étoient plus séparés de la Chine quo 
par les montagnes couvertes de forêts , qui 
sont au sud-ouest du Yunan 3. 

A l’ouest des montagnes d’Anoupectoumiôu 
est un pays dont la richesse du sol et la situa- 
tion favorable au commerce , tentèrent l’ava- 
rice de Miüderagée-Praw. En outre , le gou- 
vernement en étoit si foible , qu’il promettoit 
à ce priuce une conquête aisée. De la ville de 
Sembieu-Ghieun , située sur la rive occiden- 
tale de l’Irraouaddy jusqu’à Mer on g-Chickien, 
qui est au pied des montagnes 4 , il n’y a que 

* C’est le nom pali , du royaume de Lauchoung , ou 
Laos. 

* A l’est d’Ava, 

* Province chinoise à laquelle les Birmans donnent 
le nom de Manchegée. 

^ Et à l’est de ces mêmes montagnes» 

N 3 
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quarante-cinq milles * de distance. De là pouf 
se rendre à Tellakée, qui est de l’autre côté des 
inoritagnes , on fait cinquante-six milles ; mais 
le chemin a été long-temps si difficile “ , qu’un 
petit nombre d'hommes courageux pouvoit 
en défendre le passage contre une grande 
armée. 

Minderagée-Praw connoissoit trop bien 
la mollesse et l'insouciance de Mahasuinda 3 , 
raja d’Arracan , et l’esprit peu belliqueux de 
ses sujets , pour craindre qu’ils lui opposas- 
sent beaucoup de résistance. Il résolut donc 
de les soumettre pour faire de leur royaume 
une province birmane. 

Les écrivains les plus authentiques s’ac- 
cordent à dire que , jusqu’alors , le royaume 
d’Arracan n’avoit jamais été tributaire d’au- 
cune autre puissance. Cependant , dans les 
deux derniers siècles il éprouva les guerres 

' Ce sont des milles anglais. 

* Depuis la conquête de l’Airacan , on a travaillé à 
rendre le chemin de Sembieu-Ghieun à Tellakée bien 
plus praticable qu’il n’étoit. Malgré cela il est encore 
difScile à cause des montagnes escarpées qu’il traverse- 

^ £n sanscrit Mahasumda est le litre de l’ancienne 
race des rois d’Arracaii. Pendant leur vie les rois de 
l'orient de l’Asie sont désignés non par leurs noms ) 
Riais par leurs titres ; et ils en ont plusieurs. 
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et les révolutions auxquelles sont soumis 
tous les états, principalement ceux, de l’Orient. ' 
Les Mogols I qui sont à l’ouest de ce royaume, 
et les Peguans qui le bornent à l’est , y por- 
tèrent tour- à -tour leurs armes. Les Por- 
tugais tantôt comme ennemis, tantôt comme 
alliés , obtinrent le privilège d’y former uu 
établissement qui déchut à mesure qu’ils per- 
dirent leur prépondérance en Asie. Enfin , 
le royaume d’Arracan fut souvent accablé , 
mais jamais détruit , et le peuple qui l’habite 
conserva son indépendance. 

Les habitans de l’Arracan propre nom- 
ment leur pays Yée-Kein. lies Indous l’ap- 
pelent Rossaun. Les Indous établis en grand 
nombre, dans l’Arracan, sont appelés , par 
les indigènes, Kulaou Yée-Kein, c’est-à- 
dire Arracaniens non originaires. Les Mo- 

* Le mulheureux sultan Sujah , frère d’Anrengzeb , 
s’ëtoit réfugié chez un roi d’Arracau qui le mit à mort 
pour lui enlever ses trésors. 

, V oyez l’Histoire des conquêtès des Portugais dans 

t’Asie , pdr Faria de Souza. , 

Un portugais nommé Sébastien Gonsalès, favorisé 
parles circonstances, se x'endit maître de l’île de Cheduba 
ou Sandiva , et s’y maintint quelque temps dans 'une 
indépendance absolue. Le crime fut la principale cause 
de sou élévation ; le crime accéjéra sa chute. 

N 3 
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gols donnent à ce pays le nom Persan deRo^ 
chan. La dénomination de Mogo , est reli- 
gieuse et d’une haute sainteté ; on ne l’em- 
ploie que pour les prêtres et le roi. C’est 
d’après ce terme cpie les Européens appel- 
lent souvent les Arracanîens Mogbs. Tant de 
noms diSérens peuvent embarrasser ceux 
qui lisent les écrits qui traitent de l’Arracan. 

L’Arracan * est situé au sud -sud -est de la 
rivière de Naft", qui le sépare du territoire de 
la compagnie des Indes anglaises, et s’étend jus- 
«ju’au cap Negrais, où commençoit l’ancien em- 
pire duPegu. La chaîne de hautes montagnes , 
connues sous le nom d’Anoupectoumiou , l’en- 
toure en grande partie. Du côté de Bassien et 
de Negrais , l’Arracan ne peut être envahi que 
par eau. Il est vrai qu’un grand nombre de 
rivières qui entrecoupent le pays voisin de 
la mer , en favorisent singulièrement l’entrée» 
Du côté de Chittagoug, une armée peut pé- 
nétrer dans l’Arracan , en suivant le rivage 
de la mer , où l’on trouve divers canaux » 
dont la plupart sont à sec lorsque la maréo 
baisse» 

L’arracan a » comme on voit , une étendua 

* Le Yée.-Keui» ; 
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de côtes beaucoup trop grande proportioni- 
nénient à la largeur du pays. La rivière 
d’Arracan , qui ,‘en tombant des monta- 
gnes , ne contient qu’un filet d’eau > devient 
navigable et s’élargit considérablement à 
quelques milles au-dessous de Tellakée , par 
rapport au flux de la mer. En deux marées 
les chaloupes atteignent le fort d’Arracan. 
Les vaisseaux peuvent mouiller dans cette 
partie de la rivière, et tout y favorise le 
commerce. Les îles de Cheduba et de Ramrée, 
que les Birmans appellent Magou-Kioun et 
Yamgée-Kiouu* , sont grandes et bien culti- 
vées. Ces deux île» avec l’Arracan propre et 
le Sandouy , sont les quatre provinces difië- 
rentes qui forment le royaume d’Arracan. 

Quoiqu’heureusement situé , l’Arracan n’a 
jamais fait un commerce très-étendu : les 
seules choses qu’il fournit sont du sel , de la 
cire , des dents d’éléphant et du riz. Ce der- 
.. nier article y est en très-grande abondance > 
et l’on pourroit en exporter considérable- 
ment sans faire tort à la consommation du 
pays. Le sol de l’Arracan est riche et bien 

' Ce sont les noms vulgaires. Ces Hes ont aussi des 
noms sanscrits. 
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aiTOsë , et ses îles 'sont excessivement fertiles < 

Les Birmans avoient d’autant plus d’avan- 
tage à se rendre maîtres del’Arracan et de ses 
îles, que ce pays oflre plusieurs abris com- 
modes à leurs chaloupes qui, pendant la 
mousson du nord-ouest , naviguent dans le 
canal et le long des côtes , pour se rendre de 
Bassien , de Rangoun et de Martaban à Chi- 
tagong et à Calcutta , où elles portent les 
productions des royaumes d’Ava et de Pegu , 
et prennent en retour des toiles et d’autres 
marchandises de l’Inde. 

• Dès que Minderagée-Praw eut résolu de 
conquérir le royaume d’Arracan , l’engéc 
Tekien* et ses frères, les princes de Prome, 
de Tongho et de Pagahm , partirent de la 
capitale^ et traversèrent flrraouaddy à Cha- 
gaing , devenu un lieu de dévotion , et par 
rapport à la quantité de praws ou temples 
qu’on y a bâtis , et à cause des idoles de su- 
perbe albâtre qu’on y sculpte pour toutes les • 
parties de l’empire, et dont la matière est 
tirée d’une carrière des environs. Ces princes 
se mirent en marche dans le mois de touzelien 

' Le prince royal. 

* Xîaioaerapoura. 


Digitized by Google 


/ 


( 20 * ) 

de l’année birmane, 1145, ^ qui répond 4 
l’année 1783 de l’ère chrétienne. Ils s’arrêtè- 
rent à Chagaing trois jours , qui furent rem- 
plis par des cérémonies religieuses. De là ils 
se rendirent à Pagahm * , ancien séjour d’une 
longue dynastie de rois, et fameux encore 
par ses temples. Les fils de Minderagée y 
renouvelèrent les cérémonies de Chagaing, 
après quoi ils se remirent en marche. Arrivés 
à Kama , ils détachèrent cinq mille hommes 
sous les ordres des princes de Tongho et de 
Pagahm , avec ordre de débarquer à Maoung^ 
et de pénétrer dans l’Arracan par les défilés 
des montagnes. 

Quand l’engée Tekien etleprinccdeProme 

* L’année solaire des Birmans finit à l'equinoxe du 
printemps, ce qui peut occasionner quelque confiisioii 
en rapportant les deux ères. 

* Pagahm étoit autrefois une ville grande et magnifi- 
que. L’auteur de ce Précis et le viee-rol du Pegu s’y 
trouvant ensemble , montèrent au haut d’un des pratvs, 
par un escalier dégiadé et très-dangereux ejui est eii 
dehors. De là ils virent des monceaux de ruines aussi 
loin que leur vue pouvoir s’étendre. Le vice-roi remar- 
qua que les Birmans mettoient au nombre des choses 
impossibles , celle de compter les ruines des temples 
qu’on voyoit en cet endroit. 

’ Autrefois Lounzay. 
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anivèrent à Promc , le serée de Schegou fiii 
chargé de descendre l'Irraouaddy avec une 
forte escadre de chaloupes , et d’entrer dans 
l’Arracan par divers canaux que forme la 
rivière de Bassien. Les deux princes demeu- 
rèrent cinq jours à Prome ; ensuite ils se ren- 
dirent à Podang , qui est trois milles plus 
bas et de l’autre côté de la rivière. Là ils s’ar- 
rêtèrent quinze jours , afin que les détache- 
mens qui avoient pris des chemins détournés 
pussent arriver en même temps qu’eux dams 
l’Arracan. 

Quand on jugea que les diflérens corps 
d’armée pourroient entrer à-la-fois dams ce 
royaume , l’engée Tekien ordonna au prince 
de Prome de s’avancer à la tête de sept mille 
hommes dans les montagnes qui sont der- 
rière Podemg; et trois jours après il suivit la 
même route avec toute son armée. L’engée 
Tekien avoit auprès de lui deux généraux 
d’une grande réputation , Kioumée-Matoung 
et Nunda-Siekyan. 

Les troupes embarquées sous les ordres 
du serée de Schegou , arrivèrent à leur des- 
tination avant les autres. Cet officier ne 
trouva aucun obstacle en route. Quand il 
fut sur les côtes de l’Arracau , il apprit qu» 
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le rajah se préparoit à l’attaquer , et il jugea 
à propos d’attendre l’arrivée des autres gé- 
néraux birmans , afin de ne pas avoir à com- 
battre toutes les forces du pays. 

Le chemin qu’avoient pris les jeunes princes * 
étoit bien plus difficile et plus long que celui 
par où s’avançoit le prince royal. Sans doute 
on vouloit seulement qu’ils fissent une diver- 
sion pour vaincre plus facilement les Arra- 
caniens. Après une pénible marche, qui dura 
trois semaines, le prince de Prome, à la tête 
de l’avant-garde de la grande armée, arriva 
à Loungyat* , qui est à deux journées du fort 
d’Arracan. Instruit de la situation du serée 
de Schegou , il lui envoya aussitôt un ren- 
fort de mille honomes, commandés par un 
ackawoun. 

• Fatigué du moindre retard , et désirant 
sans doute de saisir l’occasion de se distin- 
guer , le prince de Prome résolut de donner 
l’assaut au fort d’Arracan avant l’arrivée de 

I 

' Les princes de Tongho et de Fagatim étoient en- 
core enfans. Les généraux qui les accompagnoient 
dirigeoient les opérations de l’armée. Les princes de 
l’orient de l’Asie ont coutume d’envoyer leurs fils à la 
guerre dès leur plus tendre jeunesse. 

^ 11 avoit fût cent vingt milles. 
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son frère, En conséquence il manda au serce 
de s’avancer avec son escadre , et d’attaquer , 
parce qu'il agiroit en meme temps que lui. 
Conformément aux ordres du prince , le 
serée fit avancer son escadre. Le roi d’Arra- 
can avoit rassemblé une flotte de chaloupes 
plus grandes que celles des Birmans , mais 
moins bien armées. Le combat s’engagea à 
environ deux milles du fort , et la victoire 
resta aux Birmans. La plupart des chaloupes 
arracaniennes furent détruites : celles (jiu 
s’échappèrent répandirent i la consternation 
dans les ports voisins ; consternation qui fut 
bientôt augmentée par l’approche de l’armée 
du prince de Prome. 

Mahasumda * , au désespoir , rassembla ses 
efi'ets les plus précieux , et les ayant mis à 
bord de quelques chaloupes , s’embarqua avec 
vingt de ses femmes et trente de ses officiers ^ 
qui , pour la plupart , étoient ses parens. Il 
dirigea sa route vers l’île de Kionnehoppa. 
Le prince de Prome en fut informé ; et aussi- 
tôt il fil partir cinq cents hommes dans de 
légers canots pour arrêter le roi fugitif. Les 
Birmans l’atteignirent à un mille en avant 

' Le roi d’Arracan. ' i 
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de Kiounchoppa , et le ramenèrent prisonnier 
dans sa capitale. 

En arrivant à Loungyat, l’engée Tekien 
apprit les succès de son frère. La ville et le 
fort d’Arracan se rendirent après une bien 
foible résistance. Le butin que les Birmans y 
firent fut très-considérable ; mais ce qui leur 
parut le plus précieux , c’étoit une image de 
Gaudmai, en airain supérieurement bruni. 
Cette image a été , dit-on , faite d’après le 
Reschée » vivant ; et elle est en si grande, vé- 
nération que, depuis plusieurs siècles, elle a 
attiré à Arracan des pèlerins des pays les 
plus lointains , où la suprématie do Gaudma 
est reconnue. La statue a environ dix pieds 
de haut ; elle est , ainsi qu’on représente tou* 
jours Gaudma, assise les jambes croisées et 
retournées ; la main droite est pendante , et la 
gauche appuyée sur les genoux. 

Il y avoit aussi à Arracan cinq images de 
Kakouss, le démon des Indous. Elles étoient 
du même métal que celle de Gaudma , et 
d’une stature gigantesque. Elles avoient un 
grand prix aux yeux des dévots , parce qu’elles 

‘ Gaudma est le Goutema des Indoiu. Goutema est 
un nom de Buddka. 


* Le dieu. 
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servoient de gardiens au lieu où étoît l'idolei 
Une chose très-remarquable qu’on trouva 
à Arracan , est un canon d’une grandeur 
énorme , composé de très-grosses barres de 
fer battu. Il a trente pieds de long , deux 
pieds et demi de diamètre à son emboucbure , 
et dix pouces de calibre. Les Birmans le 
transportèrent par eau à Ununerapoura, et 
le placèrent dans la cour du palais du roi, 
où on le conserve comme un monument de 
gloire. Il est monté sur un aflùt très-bas , 
garni de six roues ; et on a élevé au-dessus 
de l’endroit où il est , un appentis pour le 
mettre à l’abri des injures de l’air. I/idole 
de Gaudma et ses gardiens infernaux furent 
aussi conduits par eau dans la capitale des Bir- 
mans; et ce transport se fit avec beaucoup 
de pompe et de marques de superstition *. 

La conquête de Cheduba , de Ramrée et 
des îles Brisées suivit de près la reddition 
d’Arracan. Plusieurs Moghs * préférant l’exil 
à la servitude , se réfugièrent dans les mon- 

' Lor.<que le major Symcs eut eu sa première audience 
du monarque birman , on le mena voir le canon d’Ar- 
racan , ainsi que la statue de Gaudma. 

* C’est, ainsi qu’on l’a vu plus haut, le nom que les 
Européens donnent aux Mogos. 
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tagnes de Dombuck , sur les frontières de la 
province de Chittagong , et dans les épaisses 
forêts qui bordent l’Arracan. Ils ont depuis 
.formé plusieurs bandes de brigands qui rava- 
gent sans ces^e les possessions des Birmans , 
et massacrent tous ceux de cette nation quf 
tombent sous leurs mains. Un assez grand 
nombre de ces Moghs , profitant du respect 
qu’on a pour l’étendard anglais , vit dans les 
districts de Dacca et de Chittagong. D’autres 
ont prêté serment de fidélité aux Birmans , et 
courbé leur tête sous le joug de l’esclavage , 
plutôt que d’abandonner leur terre natale et 
leurs dieux domestiques 

Les princes de Tongho et de Pagahm n’arri- 
vèrent sur le territoire d’Arracau que lorsque 
la conquête en fut achevée ; mais ils n’en 
eurent pas moins part au pillage. Les soldats 
du prince de Tongho» , sur-tout , commirent 

' Les sectateurs de Buddha sont très-attaebés à leur* 
lares. Chaque famille birmane a toujours dans sa maison , 
une idole d’argent , d’albâtre ou de bois. 

* Les habitans de Tongho sont fameux par leur pen- 
chant à la débauche et par leur brutalité. Quand le major 
S^mes étoit à Ummerapoura, le prince de Tongho 
avoit une nombreuse suite qui ne démentoit point cette 
réputation. 
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les plus grands excès dans toute la partie 
du pays qu'ils traversèrent 

Les suites de cette conquête occupèrent 
quelque temps les fils de Minderagée. Le 
royaume d’Arracan , avec ses dépendances , 
fut constitué province de l’empire birman , et 
l’on nomma un maywoun * pour le gouverner. 
Celui à qui l’on confia cet important emploi , 
sc uonmioit Scholambou. On laissa mille 
soldats dans le fort d’Arracan , et l’on ca 
distribua un grand nombre d’autres dans les 
diflérentes villes. En même temps plusieurs 
familles birmanes , à qui on concéda des terres, 
vinrent s’y établir; ce qui contribua beaucoup 
à assurer la tranquillité des conquérans. 

Tous ces arrangemens étant achevés , les 
princes birmans retournèrent sur les bords 
de flrraouaddy : ils s’embarquèrent à Podang, 
traînant à leur suite Mahasumda et toute sa 
famille. Quand le monarque détrôné fût à 
Ummerapoura , on voulut adoucir sa capti- 
vité. On lui témoigna beaucoup de respect ; 
on le logea d’une manière convenable à son 
rang , et on lui assigna un revenu assez con- 
sidérable : mais il n’en jouit pas long-temps. 
Avant la fin de l’année il descendit au tombeau. 

• Vice-roi. 

Après 
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Après sa mort on laissa sa famille dans l'obscU' 
rité et dans lamisère. La conquête du royaume 
d’Arracan ne coûta pas aux. Birmans plus de 
deux mois. 

Quelcpies autres événemeus du règne de 
Minderagée-Praw* , seront racontés avec quel- 
ques détails dans la relation de mon voyage.’ 
Mais un récit abrégé des principaux faits , et' 

r 

un coup-d’œil rapide sur l’état actuel de l’em- 
pire , vont mettre le lecteur à portée de se 
former une idée juste de l’importance poli- 
tique de la nation birmane. 

La précieuse acquisition du royaume d’Ar- 
racan ne satisfit pas l’ardente ambition de 
Minderagée. A peine maître de ce pays , il 
tourna ses regards vers la péninsule orien- 
tale , où le royaume de Siara reprenoit , au 
sein de la paix , sa première splendeur. 

J’ai déjà parlé des 'succès qu’obtinrent 
les armes birmanes , alors que le roi Schem- 
buan porta la guerre dans le Siam. Quoi- 
que les Birmans no restassent pas en pos- 
session de l’intérieur de ce royaume , ils 

s ' 

• Ce prÎDce a pris le litre de 5oa, qui répond à celui 
d’empereur. Les birmans appellent l’empereur de la 
Chine Oudée-Boa ^ c’est-à-dire l’empereur d’Oudée, 
ear Oudée est le nom qu'ils donnent à la Chine; 

Tome I. O 
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conservèrent ce qni borde la mer ; tous les 
ports à l’occident de la péninsule Jusquà 
Mergui* leur restèrent soumis. Il ne leur 
nianquoit enfin que l’île de Junkscylon * pour 
être maîtres de toute la partie de la côte oc- 
cidentale, qui s'étend jusqu'à la principauté 
de Queedah, dont le souverain est un malay. 
La conquête de cette île devoit mettre dans 
les mains des Birmans presque tout le com- 
merce de la péninsule, et ne laisser aux 
Siamois d'autre communication ayeÆ l'Inde 
que celle qu’on peut avoir par le golfe de Siam. 

Junkseylon produit une très-grande quan- 
tité d’ivoire et d’étaim. Cette île , longue de 
cinquante à soixante milles , s’étend presque 
du nord au sud. Le centre de file est par les 
huit degrés de latitude nord ; le climat y est 
doux et le sol extrêmement fertile. 

Lorsfpie la conquête de J unkseylon fut ré- 
solue, onéquipaàRangoun plusieurs bàtimens 
de transport pour embarquer des troupes et 
des munitions. Les Birmans construisent bien 
leurs vaisseaux , mais ils sont assez mauvais 
matelots , et ils ignorent absolument la science 

• Mergui est pav les degrés 20 miiiates de latitude 

Dord. 

• Quelques géographes écrireot ce mot Juntaïam» 
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delà navigation. Le schaubonder* deRangoun, 
issu d’une famille portugaise, fut chargé de 
conduire la flotte. Les difierens vaisseaux 
avoient pour capitaines des hommes d’une 
origine à-peu-près pareille à celle du schau- 
bonder, et qui, ayant été élevés sous le gou- 
vernement birman , avoient obtenu de petits 
emplois dans les ports. Cependant ces capi- 
taines n’étoient guère regardés que comme 
de simples pilotes , car ils éloient soumis au 
commandant des troupes de terre qu’on avoit 
embarquées. La flotte arriva à Mergui au 
mois de janvier 1785. 

Indépendamment des troupes que portoit 
cette flotte , un corps d’armée de huit mille 
hommes partit de Rangoun dans le mois de > 

novembre , afin de se rendre par terre à 
Mergui , où il n’arriva que le 18 février. Le 
7 mars suivant la flotte leva l’ancre , et les 
troupes de terre se mirent en marche. 

Le bras de mer qui sépare file de Jünksey- 
lon du 'continent, est en quelques-endroits 
très-étroit. Aussitôt qu’ils approchèrent de 
l’île , les Birmans attaquèrent la forteresse qui 
est située du côté de l’est. Le gouverneur * ' 

’ C’est 'celui qui y est encore. 

• Son titre est Piaouselong. 

O Z 
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sian)oIs qui y coininandoit se défendit vail- 
laiiiiiient;mais il fut contraint de céder, et il 
se retira dans l’intérieur de l’île. Les vain- 
queurs firent un butin considérable , et Us le 
mirent à bord du navire d’un Musulman de 
Mazulipatam, qu’ils avoient pris dans le port: 
mais ils ne profitèrent ni du butin , ni du 
navire ; car , à peine arrivé dans la baie de 
M^t'taban , il reçut un coup de vent qui le fit 
périr , sans qu’aucune des personnes qui y 
étoient embarquées pût se sauver. 

Ce ne fut pas le seul malheur qui suivit le 
succès des Birmans. Le gouverneur siamois 
ayant rallié les troupes sorties du fort, et 
rassemblé de nouvelles forces , attaqua à sou 
tour les vaiucpieurs et les força de regagner 
leurs vaisseaux, où ils n’arrivèrent qu’après 
avoir perdubeaucoup de monde. Craignant de 
plus grands désastres , les Birmans retour- 
nèrent à Mergui , d’où la flotte fît voile pour 
Aangoun , tandis que les troupes de terre se 
rendirent à Martaban, dans l’intention d’y 
séjourner pendant la saison des pluies. 

L’orgueil de Minderagée fut profondément 
blessé à la nouvelle des revers que les troupes 
birmanes avoient essuyés à Junkseylon. Ce 
prince résolut aussitôt de s’en venger, en 
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attaquant le royaume de Siam avec des forces 
considérables ; et pour être plus sûr du suc- 
cès , il voulut commander lui-ménie son ar- 
mée. Il partit donc d’Ummerapoura à la tête 
de trente mille hommes , et ayant à sa suite 
vingt pièces de canon de campagne. Il suivit 
la route de Tongho et arriva à Martaban au 
printemps de 1786. Une autre armée eut 
ordre de pénétrer dans le royaume de Siam 
par le nord , et une troisième se rendit à 
Tavoy pour l’attaquer du côté du sud. 

Pendant ce temps une escadre de seize 
vaisseaux qui, pour la plupart, appartenoient 
à des marchands, et qu’on prit de gré ou do 
force, alla bloquer le hâvre de Junkseylon. 

Des forces si redoutables inspirèrent aux 
Birmans le plus grand espoir de succès ; mais 
l’espoir des orgueilleux est souvent trompé. 
L’empereur, eroyant marcher à la victoire , 
s’avança au-delà de Martaban ; mais à peine 
entroit-il sur le territoire Siamois , qu’il eut à 
combattre une noinbreusearméequeleroi de 
Siami conimaiidoiten personne. La bataille fut 
longue et sanglante. Les Siamois défirent com- 
plettement les Birmans, et leur enlevèrent 
leurs canons, dont ils n’avoientpu faire aucuu 

’ Ce prince se nomme Pieticksing. 

O 3 
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usage L’empereur Ivii-même courut le plus 
grand risque d’être pris , et se hâta de re- 
tourner dans sa capitale. Les débris de son 
armée rentrèrent dans Martaban. Les géné- 
raux qui commandoient les deux autres ar- 
mées birmanes , apprenant cette défaite , pri- 
rent le parti de retourner sur leurs pas. La 
saison des pluies n’étant pas éloignée , les 
hostilités furent suspendues des deux côtés. 

Dès le commencement de l’année suivante», 
les Siamois ayant rassemblé beaucoup de 
troupes , mirent le siège devant Tavoy ; mais 
après d’assez longs efibrts, ils furent obligés do 
se retirer. I^a place étoit défendue par Maha- 
sée-sou-ra , nommé depuis ^ à la vice-royauté 
de Martaban , qui comprend dans sa juridic- 
tion Tavoy , Mergui et toutes les autres pos- 
sessions birmanes au sud de cette province. 

Tavoy étant une place très-importante , 
on y mit une forte garnison , et on en donna 
le commandement à un officier nommé Mia- ^ 

' Flasieurs Birmans bien infomés attribuent cette dé- 
faite à l'embarras occasionné par les canons , qui étoient 
tic vieux canons de vaisseaux } montés sur des affûta 
trop bas. 

* 1787. 

^ Au mois d'avril 1788. 


peôtii. Le père de Miapèou étoit^un petit 
marchand qui iesoit le commerce sur lès 
frontières voisines de la Chine , et qui ayant 
amassé de grandes richesses , s’en servit ha- 
bilement pour s’élever. Miapeou se conduisit 
d’abord à Tavoy avec beaucoup de fidélité'; 
mais à la mort de Maba-sée-sou-ra ^ , ayant 
en vain sollicité la vice-royauté de Martaban, 
qui fut donnée à Min-la-zé-zo, il se laissa cor- 
rompre par les Siamois , et leur livra la vüle 
où il commandoit, moyennant quelques avan- 
tages qu’on lui accorda pour lui et pour ses 
amis. Les Siamois mirent aussitôt une nom- 
breuse garnison dans Tavoy, et établirent un 
camp dans les environs * ‘ • ' 

Au printemps de 1791» Fempereur' birman 
donna ordre à deux de ses généraux les plus 
estimés , Sorabée - Mingée et à l’attavoim 
Mien , de marcher contre le rebelle. Ils par- 
tirent de la capitale à la tête d’une armée cou- 
sîdérable, et firent route par terre, tandis que 
soixante chaloupes , et bientôt après trois 
vaisseaux , mirent à la voile à Rangoun pour 
aller les Joindre. Les chaloupes étant arri- 
vées avant les vaisseaux , entrèrent impra- 

’ Quelques personnes le nomment Numeapeoiu 
' * Maha-sée-sou-ra mourut en 1790. 
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dcmment dans la rivière de Tavoy, et com- 
mencèrent par attaquer le faubourg qui borde 
le rivage. Alors Miapeou et un grand nombre 
de Birmans rebelles et de Siamois s'embar- 
barquèrent sur de légers canots de guerre , 
et tondirent sur les pesantes chaloupes bir- 
manes qui , pour la plupart , furent détruites. 
Les autres se retirèrent à Mcrgui, où les 
trois vaisseaux ne lardèrent pas à arriver. 

' L’armée partie d’Ummerapoura étant ren- 
due à Martaban , s’y arrêta pour laisser passer 
la saison des pluies. A peine cette saison 
étoit écoulée , que l’engée Praw * descendit 
l’Irraouaddy jusqu'à Rangoun pour aller ren- 
forcer l’armée qui devoit combattre au midi 
de l’empire ». L’assay Woungée et plusieurs 
officiers-généraux éloient à la suite de l’en- 
gée. A-peu-près dans le temps que ce prince 
arrivoit à Rangoun , l’armée commandée par 
Sorobée-MIngée et l’attawoun Mien , s'avan- 
çoit contre Tavoy. L’engée s’arrêta à Ran- 
goun ; mais il fit partir la plus grande partie 
de ses .troupes pour aller joindre la première 
armée. En même - temps ' les vaisseaux qui 
ctoient à Mergui firent voile pour Tavoy. 

' C’est le mente que l’enge'e Tekietij ou pi ince roy^L 

‘ En 1792. 
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Le combat s’engagea à -la -fois sur mer et 
èur terre. Les Siamois qui étoicnt dans leurs 
canots de guerre, disputoient aux vaisseaux, 
l’entrée de la rivière ; mais ils furent re- 
poussés avec beaucoup de perte. Ceux des 
leurs qui combattoient à terre n’eureut pas 
un meilleur sort. Contraints de se renlêrmcr 
dans la forteresse , ils virent bientôt les Bir- 
mans élever des retranchemens et former un 
blocus régulier. JiCs assiégés ne pouvoient 
recevoir aucun secours d’hommes ni de pro- 
visions ; au lieu que les Birmans , quoiqu’ils 
fussent dans un pays infertile , ne manquoient 
pas de subsistances , parce qu’ils en tiroient 
par merd’Arracan et deRangoun. Les com- 
mandans de ces deux villes leur en envoyoient 
par tous les vaisseaux dont ils pouvoient s’em- 
parer 

Le siège dura plusieurs mois , et sembloit 
devoir se prolonger encore , lorsque la tra- 

' Ils prirent, entr’autres, plusieurs navires appartenaut 
à des marchands anglais. Les capitaines de ces navires 
portèrent des plaintes à lord Cornwallis et au conseil 
suprême de Calcutta , qui en demandèrent satisfaction 
à l’empereur birman. L’on croit que ce prince ordonna 
que les capitaines fussent généreusement dédommagés j 
mais les officiers de Rangoun et d’Arracan retiurent 
frauduleusement les iadeinnitds. 
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bison y mît un terme. Les Birmans qui afoient 
aidé Miapeou à livrer la ville aiix Siamois , 
supportoient impatiemment la disette. Ils com- 
mencèrent alors à entretenir une secrète cor- 
respondance avec les chefs des assiégeans qui, 
d’après l’accord qu’ils firent avec eux , don- 
nèrent l'assaut pendant la nuit aux ouvrages 
extérieurs. Les trois mille braves Siamois qui 
composoient la garnison , se rassemblèrent 
et s'avancèrent pour repousser les assaillans ; 
mais les Birmans, dont ils ne soupçonnoienfr 
pas la perfidie , les attaquèrent de toutes 
parts et les taillèrent en pièces, avec le se- 
cours des assiégeans. Bientôt après ceux-ci fu- 
rent introduits dans la ville ; ils n’y trouvèrent 
point Miapeou , qui avoit été assez heureux 
pour s’enfuir quelque temps auparavant et 
gagner le territoire siamois. Ce fut ainsi que 
les Birmans redevinrent maîtres de l’impor- 
tante place de Tavoy. 

Pendant ce temps-là celte nation sembloit 
devoir éprouver , à Mergui , un sort tout 
ciiflërent ; elle défèndoit cette ville contre les 
Siamois. Un frère du roi de Siam l’avoit in- 
vestie avec des forces considérables , et en 
pressoit le siège avec tant de vigueur , que 
la garnison, réduite à la dernière extrémité,. 
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songeoît déjà à sc rendre, lorsqu’elle fut tout- 
à-coup secourue par six vaisseaux et cinq 
mille hommes détachés de l’armée de Tavoy, 
A la vue de ce renfort , que recevoit Mergui, 
les assiégeans eürayés abandonnèrent leur 
entreprise , et se retirèrent dans l’intérieur 
de leur pays. 

Ce furent les derniers événemens importans 
de cette campagne. L’année suivante^, les Sia- 
mois firent des propositions de paix. On en- 
tama une négociation qui fut promptement 
suivie d’un traité extrêmement avantageux 
aux Birmans. Par ce traité, le roi de Siam 
leur céda toutes les villes maritimes à l’Oc- 
cident de la péninsule , Jusqu’à la hauteur de 
Mergui'; de sorte qu’ils restèrent entièrement 
maîtres de la côte de Tenasserem , et des 
deux ports si heureusement situés de Mergui 
et de Tavoy. Ces deux ports sont des posses- 
sions de la plus grande importance , soit qu’on 
les considère politiquement, soit qu’on ne les 
regarde que sous un rapport commercial. 

Devenus , sans contredit, la plus puissante 
des nations de la vaste péninsule qui sépare 
le golfe du Bengale des mers de la Chine ; 
possédant un territoire aussi étendu que fem- 
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pire germanique ; places dans un climat heu- 
reux , où le sol peut produire la plupart des 
objets de luxe, de ronimercc et d'utilité, 
que fournit le reste de l’Orient , les Birmans 
croyoient enfin pouvoir se livrer au doux 
espoir d’être long-temps exempts des calami- 
tés de la guerre : mais un inflexible orgueil 
et un ressentiment criminel fiirent sur le point 
de les plonger dans de nouveaux troubles , 
avant qu’ils eussent eu le temps de jouir des 
avantages de la paix , et les menacèrent d’un 
ennemi bien plus formidable qu’aucuti de ceux 
dont ils avoient triomphé. 

Le commerce de l’Arracan qui , lorsque les 
rivières sont grossies par les pluies, se fait par 
une navigation intérieure avec les villes ma- 
ritimes de l’orient de f empire, avoit été sou- 
vent interrompu par des pirates. Ces bri- 
gands infestant les détroits qui séparent les 
îles brisées , et où passent ordinairement les 
chaloupes , non seulement pilloient les na- 
vires marchands , mais avoient f audace d’at- 
taquer les flottes chargées des impôts pei-- 
çus par le gouvernement lis fesoient plus :■ 
quand la saison les empêchoit de piller sur 

' Ces impôts sont ordinairement payés en nature, et 
s’élèvent au dixième des objets qui y sont soumis. 
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mer. Us cherchoiciit à s’en dédommager sut 
terre : et traversant la rivière de Naaf avec 
les marchandises et les bestiaux qu’ils avoient 
volés , ils les conduisoient dans la province de 
Chittagong, où l’étendard anglais les met- 
toient à l'abri de toute poursuite. I.à ils ven- 
doient avantageusement leur butin , et y vi- 
voient tranquillement jusqu'à ce que le besoin 
leur fit recommencer leurs brigandages. 

La rivière de Naaf', qui sépare le terri- 
toire anglais de celui des Birmans , est très- 
éloignée de la ville de Chittagong , siège du 
gouvernement de la province , et résidence 
des magistrats anglais. Les bords de cette 
rivière sont couverts de joncs, parmi les- 
quels on voit quelques petits terreins culti- 
vés , et un petit nombre de misérables villa- 
ges habités par les plus pauvres de tous les 
pasteurs , et par les familles des chasseurs 
qui prennent et apprivoisent les éléphans , 
dont abondent les forêts voisines. 

L’asile que ces lieux offroient aux brigands, 
leur permettoit aisément de poursuivre le 
cours de leurs rapines à l’insçu des magis-, 
trats anglais. 11 n’étoit pas non plus possible 
que le commandant de la province en eût 
Gonnoissance , à moins que les individus pillée 
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oulcgouverneineutbiriDan nes’adrcssass ’iil à 
lui : niais c'étoit une démarche à laquelle l'eni- 
percur des Birmans, qui se croit le premier de 
tous les potentats de lunivcrs , ne pouvoit 
pas consentir. 11 pensoit qu’il étoit au-dessous 
de sa dignité de demander la réparation d’un 
tort, et il résolut de se venger lui-même. Ins- 
truit que trois principaux chefs des brigands 
s’étoient réfugiés dans les districts anglais , 
le monarque birman, sans réclamer les trans- 
fuges , et sans prévenir les Anglais de ses 
intentions , donna ordre à un de ses géné- 
raux d’entrer, à la tête de cinq mille hommes , 
sur le territoire de la compagnie , et de ne 
pas revenir sans amener les trois brigands 
morts ou vifs. En cas que ce corps d’armée 
ne suHït pas , il y avoit à Arracan vingt mille 
hommes prêts à marcher pour le soutenir. 

Une agression si inattendue , et dont on ne 
se donnoit pas même la peine de dire la cause , 
ne permettoitpas que les anglais délibérassent 
long - temps pour la repousser. "Les Bir- 
mans ayant entrepris de tirer vengeance de 
quelques hommes qui s’étoient enluis , il de- 
vint nécessaire de les convaincre cpi’ils s’é- 
toient trompés sur le moyen de l’obtenir , et 
que les Anglais ne feroient pas par crainte 
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ce que leur justice se seroit empressée d’ac- 
corder. En conséquence, le gouvernement 
du Bengale fit marcher un fort détachement 
d’Anglais et de Cipayes sous les ordres du 
major-général Erskine. Ces troupes se rendi- 
rent de Calcutta à Chittagong, les Européens 
et l’artillerie par mer , les Cipayes par terre- 
Serée-Nunda- Kiozo étoit le général bir- 
man auquel on avoit confié la difficile entre- 
prise d’enlever les trois chefs de brigands. II 
se conduisit avec plus de prudence et de cir- 
conspection que le gouvernement dont il étoit 
chargé d’exécuter les ordres. Après avoir 
traversé la rivière de Naaf , et établi son 
camp sur la rive occidentale, il écrivit aux 
magistrats anglais de Chittagong, pour les 
prévenir de son incursion, et les assurer que 
son dessein étoit seulement de s’emparer des 
trois brigands , non de commettre la moin- 
dre hostilité contre les Anglais ; mais il dé- 
clara, en même -temps , que jusqu’à ce qu'il 
eût en son pouvoir les trois hommes qu'il 
cherchoit , il ne quitteroit pas le district do 
Chittagong. En conséquence il fortifia son 
camp à la manière des Birmans , et parut dé- 
cidé à résister à tout ce qu’ou entreprendroit 
pour l’obliger de se retirer. 
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Le gouvernement du Bengale , informé 
des dispositions du général birman , enjoignit 
aux magistrats de Chittagong de faire arrêter 
les trois transfuges , et de les tenir en sûreté 
jusqua nouvel ordre. 

A l’approche du général Erskinc , Serée- 
Nunda-Kioso lui envoya un parlcmentairo 
pour proposer un arrangement , dont la pre- 
mière condition étoit qu’on lui livreroit les 
trois transfuges. 

Le général Erskine répondit qu’il ne pou- 
voit écouter aucune proposition , tant que les 
Birmans seroient sur le territoire anglais ; 
mais que dès qu’ils auroient repassé . la ri- 
vière, il s’empresseroit d’entrer en négocia^ 
tion avec eux au sujet de leurs griefs. Il 
ajouta que s’ils ne se décidoient pas à quitter 
les possessions anglaises dans un temps qu’il 
leur fixa , il emploiroit la force pour les y 
contraindre. < ! 

Le général birman , plein d’une noble con- 
fiance dans le caractère anglais , se rendit lui- 
même auprès du général Erskine , lui montra 
les ordres qu’il avoit reçus de l’empereur , et , 
lui fit connoître toute l’énormité des crimes 
commis par les trois scélérats qu’il réclamoit. 

Le général Erskine montra , eu cette occasion , 

une 
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Une modération et une sagesse qu’on ne peut 
trop louer. Il dit au général birman que le 
gouvernement anglais étoit bien éloigné de 
vouloir protéger des coupables , et donner 
asile à des voleurs ; mais que les Birmans 
étoi^t entrés dans les possessions anglaises 
d’une manière si contraire aux principes 
adoptés par toutes les nations policées , qu’il 
ne pouvoit rien changer à sa première réso- 
lution. Il lui fit cependant espérer que si les 
Birmans se retiroient paisiblement sur leurs 
frontières , le gouverneur - général du Ben-, 
gale ordonneroit qu’on instruisît le procès des 
trois prisonniers ; et il lui représenta même 
tet acte de justice comme une faveur. 

Soit que le général birman fiît satisfait de 
cet espoir , soit qu’il sentît l’impossibilité de 
résister aux Anglais , il accéda à la propo- 
sition du général Ërskine , et consentit à 
repasser la rivière de Naaf. Sa retraite se fit 
avec beaucoup d’ordre. La discipline étoit 
même si bien observée dans l’armée birmane > 
que pendant tout le temps qu’elle resta sur 
le territoire anglais , elle ne commit ni lé 
moindre acte de violence , ni le moindre vol. 

Le gouverneur-général du Bengale ayant 
chargé le général Ërskine de faire instruire 
Tome L . P 
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le procès des trois prisonniers , leurs crimes 
lurent prouvés de la manière la plus évidente; 
et , d’après les loix de leur pays , deux de ces 
malheureux fiirent punis de mort. 

L’accord qui mit un terme au difiérend 
élevé entre les Birmans et les Anglais , four- 
nit ime occasion favorable de connoître mieux 
qu’on ne l’avoit fait jusqu’alors , un peuple 
qui , par la situation et l’étendue de son ter- 
toire , et par ses rapports commerciaux avec 
l’Inde anglaise , méritebeaucoup qu’on cherche 
à se lier avec luû Depuis quelques années , le 
commerce entre Calcutta , Madras et Ran- 
goun s’cst tellement accru, qu’il est devenu 
très-important pour les Anglais , sur-tout 
par rapport au bois de teak ^ , qui m>ît dans 
les royaumes d’Ava et de Pegu. C’est de là 
que Calcutta et Madras tirent tout le bois qui 
aert , soit à la construction de leurs vaisseaux, 
soit à d’autres objets. Ce bois coûte annuelle- 

‘ Pour porter du teak de ta côte de Malabar k celle de 
Coromandel et à Calcutta , U en coûte si clier qu’on ne 
peut l’entreprendre. On dit que cet Incomparable bois 
vient très-bien sur les bords du Godavery ; mais jusqu’à 
présent il a été impossible d’en tirer de là. Ou a déjà 
vn à Londres plusieurs vaisseaux construits au Bengale 
avec du teak du Pegu. 
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mentaux Anglais 200,000 liv. sterlings, qu’ils 
paient en marchandises de leurs manufactures 
de l’Inde. 

Les représentations que le gouvernement 
du Bengale avoit plusieurs fois reçues des 
négocians et des marins , par rapport aux 
exactions qu’ils éprouvoient dans le port de 
Rangoun , et l’incursion des Birmans , occa- 
sionnée en partie par l’orgueil , en partie par 
l’ignorance , lui firent sentir que s’il avoit eu 
des relations directes avec la cour birmane, 
ce double sujet de plainte n’auroit pas eu lieu. 
Pour prévenir toute nouvellemésintelligence, 
fonder des relations commerciales sur des 
principes d’équité , et établir des rapports 
de bienveillance et d’amitié, tels qu’ils doi- 
vent exister entre deux grandes nations dont 
les territoires sont contigus , sir Jonh Shore ^ 
crut devoir envoyer une ambassade à la cour 
des Birmans. 

Les motifs que je viens d’expliquer n’étoient' 
même pas les seuls qui nécessitoient cette 
ambassade ; elle avoit encore à essayer de 
détruire les effets de l’influence que les enne- 
mis naturels de la Grande-Bretagne avoient 
acquise parmi les Birmans , et à donner à ce 

‘ Il *e nomme aujonrd’hui Lord Teîgnmauth. 
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peuple une juste idée du pouvoir , des res- 
sources, et sur-tout de .l’équité des Anglais, 
afin qu’il restât bien convaincu que leur in- 
térêt étoit de n’entreprendre et de ne soufirir 
aucun acte d’hostilité , et qu’ils vouloient seu- 
lement faire avec lui un échange de marchan- 
dises réciproquement avantageux. Je détail- 
lerai dans la relation de mon voyage le 
résultat de cette mission ; mais je dois dire 
d’avance quelle a assez heureusement rempli 
l’attente du gouvernement du Bengale , et que 
la nation doit en retirer un grand avantage , 
à moins qu’il ne s’élève des obstacles qu’il 
n’est pas donné aux hommes de prévoir. 

Le monarque qui règne aujourd’hui sur les 
Birmans a beaucoup ajouté à la gloire et à la 
puissance de sa nation ; et l’on a droit de 
croire qu’une paix durable donnera à cette 
nation les moyens d’accroître les avantages 
dont elle jouit. Les connoissances s’étendent 
avec le commerce ; et comme les Birmans sont 
exempts des préjugés de castes , de la néces- 
sité de se, livrer à des occupations hérédi- 
taires , et de la crainte de s’allier à des étrau- 
' gersï, leur perfectionnement sera sans doute 

' On sait que la plupart des peuples de l’Orient, et 
sur-tout les ladous , sont imbus «le ces préjugés. 
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très-rapide. Déjà même , quoiqu’ils n’afent 
pas pénétré les profondeurs de la science, ni 
brillé à un très-haut degré dans les arts , ils 
doivent être comptés au rang des nations 
instruites et polies. Leurs loix sont sages et 
fondées sur une morale pure. «Leur police 
vaut mieux que celle de la plupart des con- 
trées de l’Europe. Ils sont naturellement 
bicnfaisans et hospitaliers. Leurs manières 
sont l’expression , non d’une courtoisie trom- 
peuse , mais d’une mâle franchise. Parmi eux 
les droits du rang et le respect dû à l’autorité 
s’observent avec l’attention la plus scrupu- 
leuse. 

La connoissance des lettres est si étendue 
chez les Birmans , que tous les artisans et la- 
plupart des paysans , et même des matelots , 
(classe qui est ordinairement la plus ignorante ) 
savent lire et écrire la langue vulgaire. Toute- 
fois il faut avouer que peu d’entr’eux com- 
prennent les livres de sciences , qui contien- 
nent beaucoup de termes sanscrits , et sont 
souvent écrits en pâli , comme le Schaster 
des Indous. Le système féodal , qui chérit 
Fignorance , et rend un homme la propriété 
d’un homme , s’oppose encore au progrès des 
hixnières et de la civilisation : mais son pour 

P 3. 
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voir s’afToiblit à mesure que la nation apprend 
à connoître les mœurs et les coutumes des 
étrangers ; et à moins que le feu des discordes 
civiles ne se rallume parmi les Birmans , ou 
que quelque puissance rivale ne les soumette 
au joug , ils deviendront non moins éclairéa 
que riches et puissans.. 
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Icnipereiir des Birmans , me donna le pou- 
voir d'inspecter la conduite de tous les An- 
glais établis ou i'esant le commerce dans les 
pays où je devois passer. En conséquence , 
je me préparai à remplir ma mission. 

Le 21 février ijgS , je m’embarquai à Cal- 
cutta sur le Cheval-Marin, vaisseau appar- 
tenant à la compagnie des. Indes , et com- 
mandé par le capitaine Thomas. J’avois pour 
secrétaire et adjoint M*’. Wood , et pour 
chirurgien le docteur Buchanan. Un havil- 
dar * , un uaïck > et quatorze cipayes choi- 
sis dans un des bataillons de Barracpore, 
formoient ma garde. Mon interprète étoit un 
pundit 3 que m’avoit procuré sir Robert Cham- 
bers 4. J'avois en outre un mounschée 5 ; de 
sorte qu’en comprenant les domestiques, ma 
suite étoit composée de plus dè soixante-dix 
personnes. 

Les vents contraires furent cause ^e nous 
descendîmes lentement la rivière. Nous né- 

* Un sergent indien. 

* Un caporaT indien. 

* Un savant indou. 

* I/un des membres de la savante sociétié de CalciitU* 

*Un maître de langue musulmane. 
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lions pas encore arrivés à l’embouchure , lors'? 
qu’au milieu de la nuit un aide du docteur 
Buchanan , qui se trouvoit pour la première 
fois à bord du vaisseau , voulut se promener 
sur le passavant , et tomba dans l’eau. I^a 
marée étoit très-rapide ; il fut impossible de 
le secourir. Cette perte imprima un senti- 
ment de tristesse dans l’ame des passagers 
et de tout l’équipage. 

Le 26 , nous eûmes passé tous les écueils 
qui sont dans le canal , et nous nous trou- 
vâmes par sept brasses d’eau. Le pilote qui 
nous avoit aidés à descendre la rivière , nous 
quitta. Cependant , comme la brise étoit en- 
core contraire , nous mîmes à l’ancre pendant la' 
nuit. Le lendemain nous fîmes voile au sud- 
est , avec un vent favorable qui dura , sans 
interruption , jusqu’au 4 mars. 

Nous étions alors à la vue de la grande’ 
et de la petite île des Cocos , ainsi nommées' 
parce quelles sont couvertes de superbes co- 
cotiers. Ces îles ont peu d’étendue, et sont 
basses et marécageuses : on n’y trouve ni de- 
l'eau bonne à boire, ni des habitans. Nous 
apperçûraes sur la plage les ruines d’une 
hutte anciennement construite par un habi- 
tant de Madras , qui étoit venu s’établir dans 



( 236 ) 

ces îles pour faire l’huile de coco : il ne réussit 
pas. Quelques-uns de ceux qui l’avoient ac- 
compagné moururent ; les autres s’en retour- 
nèrent. 

En nous dirigeant entre l’île des Cocos, 
qui est au sud , et la pointe nord de l’île d’An- 
dainan , nous découvrîmes le port Corn- 
wallis sur la côte de cette dernière , et nous 
y entrâmes dans la matinée du 5 mars. Notre 
vaisseau ne mouilla qu’à un quart de mille 
du rivage. Le colonel Kyd , gouverneur de 
l’île , étant absent , nous fumes reçus par les 
capitaines Ramsay et Stockoe , qui eurent 
pour nous tous les égards et les attentions 
d’une bienveillante hospitalité. 

Les établissemens des Anglais au port 
Cornwallis ne sont pas sur la grande île, 
mais sur une autre d’environ deux milles de 
long et demi-mille de large , qui est dans la 
baie, et à laquelle on a donné le nom d’île Chat- 
tam. Du côté du sud, cette île se termine par 
une langue de terre cachée sous l’eau , mais 
assez élevée pour que , lorsque la mer est 
basse , on puisse aller à gué de l’une à 
l’autre. 

Les îles d’Andaman sont une continuatio» 
de l’Archipel ,^qui s’étend du cap Negrais àt 
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la pointe d'Atchein*. Celle qu’on appelle le 
grand Andaman est la plus septentrionale; 
elle a environ cent quarante milles de long 
et seulement vingt milles de large. Il y a huit 
ans qu’un événement funeste ht découvrir 
dans cette île un canal ou détroit qui com- 
munique à la baie du Bengale*. 

Ce fut en 1791 que les Anglais commen- 
cèrent à former une colonie dans cette île. 
Ils choisirent d’abord , pour leurs établisse- 
mens , unie baie qui 'est à l’est et voisine de 
la pointe la plus méridionale ; mais en 1793 

'Du 10° 32' jusqu’au l 3 ° 40' de latitude nord j 
et du 90° 6' jusqu’au 90® 69' de longitude esU 

* Au mois de février I792, on fit partir de Madras 
un navire pour porter des munitions à l’escadre anglaise 
qui étoit aux îles d’ Andaman. Le capitaine ne connois- 
aant pas le port > envoya l’après-midi deux Européens 
et six Lascars dans un petit canot pour rcconnoître la 
terre. La nuit les surprit ; et un courant rapide con- 
duisit le canot dans le détroit qui sépare l’ile et commu- 
nique à la baie du Bengale. La mousson du nord-est 
étoit très-forte : le canot ayant contre lui le vent et la 
marée , fut emporté dans l’Océan indien. Ily avoit déjà 
dix -huit jours qu’il erroit au gré des ondes, lorsqu’un 
vaisseau français le rencontra près de la ligne équi- 
noxiale et le sauva. Mais, ô chose horrible! trois des 
Lascars avoient été tués et mangés par leurs compagnons. 
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iU cpiittèrent ceffe baie par le conseil de l'a*- 
niiral Cornwallis , et allèrent se fixer dans 
l’endroit où l’on a donné au "pont le nom de 
ce marin. Le principal but de cet établisse- 
ment a été d’avoir un bâvre sûr et com- 
mode sur la côte orientale de la baie , pour 
recevoir les escadres anglaises pendant la 
durée de la mousson de nord-est. Il sert aussi 
de lieu d’exil aux coupables que les tribunaux 
du Bengale condamnent à la déportation. 

Nul écrivain de l’antiquité n'a parlé avec 
exactitude des Ar^amans. Ptolémée les com- 
prend dans le nombre des Nicobars , et de 
quelques îles plus petites , sous le nom gé- 
néral dLinsulœ bonæ Forlunœ, et il dit quelles 
sont habitées par pne race d’antropophages*. 

Il y a déjà long-temps qu’on sait que les 
doux et paisibles habitans des îles de Nicobar 
sont loin de mériter une pareille imputation : 

> Eusèbe Renaudot y dans la traduction qu’il a faite de 
la relation de deux Mahomélans qui vojragèrent dans 
l’Inde au neuvième siècle, dit ; — « Au-delà de ces 
X deux îles ( les Nicobars ) est la mer d’Andanian. Les 
» habitans de cette côte mangent de la chair humaine 
» crue. Ils ont la peau noire , les cheveux frisés j leur 
» physionomie et leurs yeux sont eiTrayans. Ils ont le 
» pied long de près d’une coudée , et ils vont enlièrc- 
» ment nus n. 
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mais les malheureux sauvages qui errent en 
petit nombre sur le rivage des Andanians , et 
qui ont les mœurs , le caractère et les traits 
Ibrt ditlërens des Nicobariens , peuvent avoir 
donné occasion de dire qu’ils mangeoient de 
la chair humaine. Toutefois il est probable 
que , s’ils ont usé d’une telle nourriture , ce 
n’est que la faim qui les a portés à le faire 
et la disette qu’ils éprouvent encore p 
souvent autorise à le peuser. 

L’après-dînée , nous nous prorae»' 
tour des terrains nouvellement défri < 

limes plus d’un quart de mille, eu • ■ 
long de la plage , et en partie dant. r : 
tier pratiqué à travers les broussaill : i 
troncs des grands arbres qu’on avoit i 
Nous vîmes un petit jardin soigneu t 
cultivé , mais très-peu productif; enc« . 
plantes qu’on y trouvoit étoient-clles tou i 
celles qui sont indigènes dans ces con. s. 
Le sol , quoique couvert de beaucouj. 
feuilles et de branchages pourris qui y éto 
entraînés par les eaux des montagnes , av 
été d'abord entièrement rebelle aux soit, 
du cultivateur ; mais à force de travail oi 
étoit parvenu à vaincre sa stéiilité. ; 

Les etablissemcus des Colons étoient sur lé, 
Tü/ne I. P * 
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penchant d’un mont , dont la mer baigne le 

pied. On les avoit placés en cet endroit 

pour les préserver de l’insalubrité des eaux 

stagnantes , mais ils s’y trouvoient exposés à 

toute l’impétuosité des torrens. 

Quoiqu’il n’y eût guère plus de seize mois 

que CCS établissemens fussent commencés , 

le commandant , les ofliders , et même la 

« 

classe inlërieure des Colons , avoient des ha- 
bitations agréables. Les maisons des pre- 
• ïiiiers étoient en pierre et en bois ; celles des 
autres en argile , en jonc et couvertes de 
feuilles de ratan ou de planches. On avoit 
construit une demeure séparée pour le chi- 
ï-urgien , ainsi qu’une salle où l’on se ras- 
Sdiibloit. Les Colons étoient au nombre de 
ise])t cents , en y comprenant une compagnie 
du ci payes , chargée de garder les déportés 
et de défendre les établissemens. 

• 11 est difiieile d’imaginer un point de vue 
plus pittoresque et plus romantique que ce- 
lui qu’offrent file de Chattam et le port Corn- 
T\':;!iis. La nier y est semblable à un vaste 
lac , parsemé de petites îles , et entouré de 
liantes montagnes que couvrent d’épaisses, fo- 
rêts. Dans ce lieu si retiré , la nature o6re un 
‘ Ou rotin. Ou suit que c’est une espèce de roseau des 

spectacle 
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spectacle curieux et extrêmement imposant. 

Aucun des voyageurs qui ont parlé des 
peuples Sauvages , n’en a rien dit qui ap- 
proche de l’étaUie barbarie dans lequel vivent 
les habitans des îles d’Andaman. Comparés à 
ces insulaires, les féroces cannibales de la 
nouvelle Zélande , et les Sauvages grelotans 
de la Terre de Feu, peuvent passer pour des 
nations civilisées 

Suivant ce que m’a dit le capitaine Stoc- 
koe , le grand Andaman n’a que deux mille 
a deux mille cinq cents indigènes qui forment 
plusieurs petites peuplades vivant le long des 
côtes et sur les îlots qui sont dans la baie. 
Jamais ils ne s’enfoncent dans les forêts ; ce 
qui provient, sans doute, de ce qu’ils savent 

'Dans son excellente Histoire de Sumatra*, M. 
Marsden dit qu’à Batta, pays situé dan, la partie septen- 
trionale de cette île, les habisans mangent de la cliair 
humaine ; et les autorités sur lesquelles il fonde son • 
opinion paroissent très-authentiques. Cependant il y a 
lieu de croire que ces insulaires ne font pas de la chair 
humaine, leur nourriture ordinaire , et qu’ils n’en mau- / 
gent que pour montrer qu’ils abhorrent le crime et qu’ils 
aiment à se venger de leurs ennemis ; car ceux qu’ils 
sacrifient à ces barbares repas , sont des criminels qui 
ont mérité la mort, ou des prisonniers de guerre. 

? Cet Ouvrage se vend chez Buh.on, lib. rue HamefcuiUç, 

Tome /, fv 
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qu'ils n'y trouveroient pas de quoi se nour* 
rir*. Leur seule occupation est de grimper 
sur les rochers ou d’errer sur la plage pour 
attraper quelques poissons ; mais dans la 
saison des tempêtes tous leurs soins à cet 
égard sont souvent inutiles. 

La nature n’a pas plus favorisé ces insu- 
laires dans leur forme extérieure que dans 
leurs facultés intellectuelles. La plupart n’ont 
pas cinq pieds de haut.. Ils ont les bras et 
les jambes excessivement grêles , le ventre fort 
pointa, les épaules hautes , la tête très-grosse, 
les cheveux laineux , le nez plat et les lèvres 
épaisses ; enfin , ce qui est bien extraordinaire 
dans cette partie du monde , c’est qu’on 
trouve en eux une race de nègres dégéné- 
rés. Leurs yeux sont rouges et petits ; leur 
peau est couleur de suie ; ils ont un air fé- 
roce et toujours aflîuné*. Ils vont entièrement 

' Il n’y a preaqne point d’animanx. . 

• Il seroit très-curieux de découvrir l’origine d’une race 
d’hommes si différeus , non-seulement de tous les habi- 
tans du vaste continent dont les Andamans sont voisins , 
tuais même des natureb des îles de Ificobar qui y sont 
presque contiguës. Jusqu’à présent les recbercbcs des 
voyageurs ne nous ont rien appris de satisicsant sur 
^eite origine. Quelques personnes ont imaginé qu’au 
commencement du seisièine siècle un vaisseau portugais 
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nus i et leur nudité ne leur inspire ^ucun sen- 
timent de honte. > 

Les gens d’un vaisseau qui étoit à l’ancre 
dans le port Cornwallis , feignant de vouloir 
donner du poisson à deux jeunes filles sau- 
vages , s’emparèrent d’elles et les conduisirent 
à leur bord. Le capitaine les traita avee beau- 
coup de douceur ; de sorte qu’en peu de temps 
elles parurent n’avoir plus aucune crainte , 
excepté pour leur chasteté quelles étoient 
excessivement jalouses de conserver. Quoi- 
qu’on les eût logées dans une chambre où 
elles étoient seules , elles ne se couchoient 
jamais toutes deux à-la -fois ; l’une veilloit 

V 

venant de Mozambique avec une cargaison d’escaves^ 
avoit fait naufrage sur les côtes des Andamans , et que 
les habitans des Andamans descendoient de ces esclaves^ 
niais la relation des deux Mabométans qui ont voyagé 
dans rinde au neuvième siècle , et que j’ai cités plus 
haut, prouve que ce fait est dénué de fondement. Toute- 
fois les Arabes qui, dès le commencement du septième 
siècle , paviguoient dans l’océan indien , et jusques dans 
les mers de la Chine, pourroient bien, par un accident 
pareil à celui qu’on attribue au vaisseau portugais, avoir 
peuplé les Andamans. Il est à remarquer que dans la 
partie de ITnde qui est au-delà du Gange , on repré- 
sente souvent Dudâha^ le Gaudma des Birmans et dea 
Siamois, avec les traits et les cheveux d’un nègre. 
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pendant que 1 autre dormoit. Elles souffrirent 
qu’on les habillât ; mais bientôt après elles 
jetèrent tous leurs vêtemens comme inutiles 
et embarrassans. Quand leurs craintes furent 
dissipées , elles montrèrent de la gaîté , cau- 
sèrent librement, et eurent leplus grand plai- 
sir à se regarder dans un miroir. Elles ai- 
moient beaucoup à chanter , quelquefois d’un 
ton lent et mélancolique , quelquefois très- 
gaîment. Souvent elles dansoient sur le pont 
avec beaucoup d’agilité , et en se frappant le 
dos avec leurs talons. 

Elles ne pouvoient s’accoutumer à boire ni 
^u vin, ni des liqueurs spiritueuses ; et elles ne 
mangeoient avec plaisir que du poisson , du 
riz et du sucre. Au bout de quelques sa- 

maiues , n’étant plus dans cet état de mai- 

1 

grcur et de Ibiblesse où on les avoit trouvées 
à terre , elles s’ennuyèrent de leur prison , et 
songèrent aux moyens de recouvrer leur li- | 
berté. Au milieu de la nuit, tandis que tout 
l'équipage dormoit , elles traversèrent sans i 
bruit la chambre du capitaine, ouvrirent la 
fenêtre de la grand’chambre , s'élancèrent 
dans la mer , et gagnèrent à la nage une île 
qui étoit à un demi - mille du vaisseau. Si 
l’on avoit eu l’intentio» de les reprendre , 
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t'eut ét<5 sans doute en vain. On ddsiroit 
de les retenir par de bons procédés , non 
par force ; mais les bons procédés n’ont ja- 
mais réussi avec ces insulaires. La faim en 
engage quelques-uns à se mettre entre les 
mains des étrangers ; mais sitôt qu’ils ne 
sentent plus le besoin de manger , il faut les 
enfermer pour les empêcher de retourner au 
genre de vie qui , seul, semble être fait pour 
leur naturel sauvage. 

Ces insulaires n’ont qu’un très-petit nom- 
bre d’instrumens de guerre , de pêche, et 
quelques ustensiles , tous grossièrement tra- 
vaillés. Quelques flèches de roseau et un arc 
de quatre à cinq pieds de long , qui a pour 
corde un morceau d’osier ou de bambou , 
sont leurs principales armes. Ils portent aussi 
une lance de bois , très-pesante et très-poin- 
tue, et ils se couvrent d’un bouclier d’écorce 
d’arbres pour se garantir des coups de leurs 
ennemis ; car tout pauvres et malheureu.v 
qu’ils sont , ils se piquent d’avoir des droits 
à défendre et des dignités à soutenir. 

La nécessité leur a appris à manier habile- 
ment leurs armes , auxquelles ils doivent , eu 
très-grande partie , leur subsistance. Les nom- 
breuses baies et criques où ils se tiennent 

Q3 
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abondent en poissons J qu’ils percent à coups 
de flèche et de lance , avec la plus étonnante 
adresse. Ils se servent , en outre , d’un petit 
filet tissu d'écorce d’arbre ; et quand le pois- 
son est pris , ils le mettent dans un panier 
d’osier , qu’ils portent sur leurs épaules, l’oui' 
le manger , ils se contentent de le faire cuire 
à moitié sur des charbons. 

Sur les bords des forêts des Andamans , et 
dans les mangliers qui croissent dans les en- 
droits les plus enfoncés de ces îles , on trouve 
des cochons d’une très-petite espèce; mais 
ils sont très-rares , et vraisemblablement ils 
proviennent de ceux qui y ont été laissés par 
d’anciens navigateurs. Lorseju’un sauvage tue 
un de ces animaux , il en conserve le crâne 
et les dents , qu’il suspend avec orgueil dans 
sa hutte. 

Les Andamaniens traversent souvent les 
baies et vont à la pêche , dans des troncs d’ar- 
bres creusés en forme de canots , ou sur des 
radeaiix de bambou ; et ils conduisent ces ca- 
nots et ces radeaux avec des pagayes. Leurs 
huttes ne valent guère mieux que les repaires 
des plus sauvages animaux. Ce sont quatre 
poteaux obliquement enfoncés dans la terre « 
attachés ensemble par le haut, üaversés par 
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•pielques bâtons, et recouverts (Je brancba- 
jççs. Une petite ouverture cpi’on laisse sur lun 
des côtés , sert d’entrée , et des feuilles d’ar- 
bres étendues à terre sont le lit des malheu- 
reux qui habitent ces demeures ► Comme ils 
sont exposés à être très-incommodés par les 
insectes , leur premier soin , chaque jour , est 
de se couvrir le corps d’une épaisse couche 
de vase ou de boue qui se durcit bientôt au 
soleil. Ils teignent , en outre , leurs cheveux 
laineux avec de l’ocre rouge et de l’eau; de 
sorte que leur aspect est vraiment hideux. 

Ija religion des Andamaniens est cet hom- 
mage simple et naiü' (pie la nature porte l’être 
humain le plus sauvage à rendre à l’incompré-. 
hensible moteur de l’uni vers . Ils adorent le so- 
leil comme source première de tout bien ; la 
lune , comme puissance secondaire ; les génies 
des bois, des. eaux et des montagnes, comme 
agens des premières diviaités. Ils croient (pi’un 
esprit malfaisant excite les tempêtes ; et 
pendant les CH"agés et les pluies qu’occasionne 
la mousson du sud-ouest, ils se rassemblent 
sur la plage ou sur les rochers es^rpés (pii 
s’avancent le plus dans la mer , et là , par 
des chants barbares (pi’ils adressent à cet 
Ckprit , ils cherchent à calmer sa rage. 

Q4; 
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Ces insulaires n ont pas la moindre idée 
d’un état futur , ou du moins , s’ils en ont 
•quelqu’une , on n’a pas pu jusqu'à présent 
le découvrir. Quoi qu’il en soit , quand on 
songe à leur culte grossier, on éprouve quelque 
satisfaction ; car il est doux de trouver dans 
les plus ignorans et les plus sauvages des 
hommes , l’idée de cette grande et consolante 
vérité , l’existence d’un Dieu ! L’Andamanien 
adore les astres qui lui dispensent la lumière , 
parce que son ignorance ne lui permet pas 
de s’élever jusqu’au créateur de ces astres. 

Quoique les Andamaniens se nourrissent 
ordinairement de poisson , ils mangent beau- 
coup d’autres choses , lorsqu’ils en trouvent 
l’occasion. Les lézards , les rats , les serpens 
servent à leurs repas. Les oiseaux ne leur 
sont presque d’aucun secours. 11 y en a peu 
, ■ ans leurs îles , et ils ne se laissent guère 
approcher. Les moins rares sont les tour- 
terelles , les perroquets et la corneille in- 
dienne. On y voit quelquefois des éperviers 
qui se posent sur le sommet des arbres ; mais 
ils regagnent bientôt le continent. Il y a aussi 
quelques oiseaux aquatiques , tels que le. 
martin-pêcheur , une espèce de courly , et la 
petite mouette. On trouve dans les cavernes 
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et les fentes des 'rochers , la salangane * ♦ 
espèce d’hirondelle décrite par M. Poivre , et 
dont les nids se vendent à un si haut prix à 
la Chine Cet oiseau est très- noir , et res- 
semble au martinet. Son nid est composé 
d’une substance nmcilagineuse , qu’il avale » 
dit-on , en rasant la mer , et qu'il retire en- 
suite de son estomac. Les Chinois recher- 
chent ces nids , parce qu’ils leur attribuent 
des qualités restaurantes et aphrodisiaques. 

Les seules productions végétales dont les 
Andamaniens connoissent l’usage , .sont les 
fruits sauvages qu’ils recueillent dans les bois, 
et qui sont presque tous peu nourrissans , et 
d’un goût très-désagréable. Ils mangent prin- 
cipalement le fruit du nianglier ; car lorsqu’en 
leur absence on visite leurs huttes , l’on 
trouve souvent des tas de ce fhiit , qi^’ils 
laissent tremper dans une eau bourbeuse. 
!N'ayant ni pots 3 , ni autres vases qui puissent 

' Hirundo nîdis edu/ibus, 

* Voyez la traduction dü Voyage de Macartney ^ 
tome II , pages 82-84 , seconde édition. 

^ Les tessons dq.nt M. Colebrooke fait mention en par- 
lant des îles d'Andaman, y avoient été probablement 
portés des Nicobars ou du continent, par quelques per- 
- sonnes quiy étoient allé chercher de s nids de salangane. 
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être mis sur le feu , ils ne profitent pas beau-* 
coup de plantes bonnes à manger , qui , sans 
doute , croissent dans leurs forets : aussi leux 
air languissant et exténué annonce bien qu’ils 
manquent d’une nourriture saine. Pour comble 
de malheur , le cocotier, si abondant dans les 
îles voisines , ne croît point aux Andamans, 
Les Andamaniens en aiment beaucoup le fruit ; 
et toutes les fois que quelque colon met une 
noix de coco sur leur chemin , ils l’emportent 
avec les marques d’une grande joie. 

Le capitaine Stockoe ; qui , depuis que les 
Anglais ont fondé une colonie aux Andamans , 
y a constamment résidé , n’a pas encore pu 
parvenir à établir quelques relations avec les 
farouches habitana. de ces îles. Il cherche ccr 
pendant , autant qu’il le peut , à prévenir 
leurs besoins , en envoyant quelques provi- 
sions dans leurs huttes. A l’approche d’un 
colon , ces huttes sont toujours abandonnées ; 
mais dès qu’il s’éloigne , les sauvages y re- 
tournent. 

Un jour , des pêcheurs du Bengale pré- 
sentèrent de loin quelques aliniens à une fille 
sauvage , et elle s’approcha si près d’eux qu’ila- 
s’en emparèrent; mais au lieu de lui donner 
à manger , ils voulurent la violer, J,c6 cris 
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que poussa cette pauvre tille , furent enten- 
dus par plusieurs de ses compatriotes , qjii , 
sortant tout-à-coup des bois voisins, et s'é- 
lançant avec fureur sur les pécheurs , en 
massacrèrent deux. Les corps de ces misé- 
rables furent ensuite trouvés borriblcmeut 
défigurés ^ . 

Quelques temps après , des colons rencon- 
trèrent un homme et un enfant sauvages 
étendus sur la plage, et près d’expix-er d’i- 
nanition: ils les emportèrent et leur prodiguè- 
rent tous les soins que dicte l'humanité; mai^ 
ils ne purent pas réussir à sauver l’homme. 
L’enfant vit encore et sert le colonel Kyd à 
Calcutta , où il est très-connu à cause de la 
singularité de sa figure. 

La langue » des Andamaniens n’a pas le 
moindre rapport avec les autres langues 
qu’on parle dans l’Inde. D’après ce que m’a 
dit le capitaine Stockoe , elle n’est point dé- 

' Ces cii'conslances semblent prouver que les Anda- 
maniens ne sont point cannibales. Les cadavres des pê- 
cheurs avoient été percés en plusieurs endroits avec des 
armes pointues , et chaque membre avoit été brisé ^ 
coups de pierre ; mais on n’en avoit point ôté la chair. 

* On en trouvera quelques mots avec l’explication j à 
la fin de ce chapitre. 
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sagl’éable à l'oreille. Les chansons andama- 
niennes ont quelque chose de sauvage ; mais 
elles sont mélodieuses , et en les chantant, les 
Insulaires gesticulent d’un air très-passionné. 
Leur exemple prouve , comme beaucoup d’au- 
tres , que la poésie est naturelle à l'homme. 

Les seuls quadrupèdes qu’on trouve aux 
îles d’Andaman , sont les cochons , le rat et 
l’ichneumon. Cependant on peut y ajouter 
ïigouane , qui est une espèce de lézard , et 
qui détruit beaucoup de volaille. Il y a aussi 
dans ces îles plusieurs espèces de serpens et 
de scorpions. Les ouvriers qui essartent les 
bois , sont souvent piqués par ces animaux ; 
mais quoiqu’ordinaircment ces piqûres occa- 
sionnent de violentes convulsions , elles ne 
sont point mortelles. Les antidotes les plus 
en usage dans ces cas , sont l’eau de Luce et 
l’opium. 

Dans la saison des tempêtes , il est très- 
difficile de prendre du poisson aux îles d’An- 
daman ; mais pendant la mousson du nord-est 
la pêche y est très-abondante. Les meilleures 
espèces de poisson qu’on y trouve , sont le 
mulet gris , la morue , le carrelet et la sole. 
Il y a des huîtres , mais en très-petite quan- 
tité. La plage y est couverte de madrépores 
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et de plusieurs espèces de coquillages dune 
grande beauté Le capitaine Stockoe en a 
ramassé beaucoup , et sa collection est très- 
curieuse. 

Parmi les nombreuses espèces d'arbres qui 
croissent aux Andamans, on distingue le 
figuier indien», ou l’arbre sacré des Banyans, 
l’amandier et l’arbre à huile. Ce dernier ar- 
bre est très-haut , et on en retire une espèce 
d'huile ou plutôt de térébenthine qui est fort 
utile. Pour extraire cette huile , on ouvre 
d’abord le tronc de l’arbre par une incision 
horizontale de six à huit pouces de profon- 
deur , et immédiatement au-dessous de cette 
incision l’on fait une entaille perpendiculaire 
et longue de quatorze à quinze pouces. On 
rempht ensuite l'incision de braise, et l’huile 
coule en abondance par l’entaille qui est au- 
dessous. 

Le penaigre croît aux Andamans , et on eu 
fait des courbes de vaisseau. Il y a beaucoup 
d’arbres de f espèce qu’on ppelle bois de fer ; 
ils y croissent à une très-grande hauteur , et le 
bois en est si dur qu’il cède très-difficilement 
^ la hache du bûcheron. On y trouve aussi 

* Il y a sur-tout des gorgones , de murex et de cauris. 

• ficus religiosa. 
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l’arbre * qui fournit le bois rouge dont on fait 
des meubles dans l’Inde , et qui n’est guère in- 
férieur à l’Acajou. Dans ces îles , les arbustes , 
les Joncs et les lianes qui croissent sous les 
grands arbres , sont en si grande quantité , 
qu’on ne peut pénétrer dans les forêts qu’en 
s’y frayant un chemin à coups de hache. 

Ceux qui vont pour s’établir dans un pays 
inculte, ont non-seulement à surmonter beau- 
coup d’obstacles, et à supporter beaucoup de 
privations , mais à combattre les eflèts de 
l’atmosphère , qui est toujours insalubre dans 
les contrées nouvellement défrichées. Aussi, 
à mon passage aux Andamans , je vis que 
quelque soin qu’on prît pour conserver la 
santé des colons , ils étoient toujours plus 
ou moins malades. Fendant les mois de dé- 
cembre , de janvier, de lévrier et de mars , 
temps de la sécheresse , ils sont attaqués du 
scorbut. Cette maladie leur est occasionnée 
par le changement de nourriture et le défaut 
des végétaux. Dès le commencement de la sai- 
son des pluies , elle disparoit ; mais elle est 
aussitôt remplacée par des fièvres tantôt ré- 
glées, tantôt intermittentes, dont tous les ef* 

* Les Anglais n’ont donné à cet arbre d’autre nyni 
que celui de bois rouge. 
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forts de la médecine ne peuvent triompher. 
Ces fièvres sont presque toujours accompa- 
gnées d’un gonflement et d’une dureté de 
rate, maladie très-connue dans l’Inde anglaise, 
sous le nom de boss^. 

Situées dans la partie de l’Océan indien , où 
la mousson du sud-ouest se fait sentir avec le 
plus de violence , et couronnées de hautes 
montagnes contre lesquelles se brisent les 
nuages , les îles d’Adaman sont pendant huit 
mois de l’année inondées par des torrens 
de pluie. Suivant une table météorologique' 
dressée par le capitaine Stockoe , il a tombé , 
en sept mois , dans l’endroit où sont situés 
les établissemens des Anglais, quatre-vingt- 
dix-huit pouces d’eau , ce qui smrpasse beau- 
coup la plus grande quantité de celle qui 
tombe dans tout autre pays. 

Voici quelques mots de la langue des na- 
turels des îles d’Andaman. 

Ils appellent 1 île d’Andaman ou leur pays 
natal , Mincopie. 

Un arc , Tongie. 

Une flèche , Bottohie. 

, Ce Hurt s^nifie littéralement une b<*sse^ Les An- 
glais de riodc l’appliquent à ce que nous appelons une 
opilation de raie. ( iVo/e du Traducteur. ) 
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Le bras , 

Pilie. 

La jambe , 

Chigie. 

Noir , 

Chighiauga. 

Du sang , 

Cochengohie. 

Battre , 

Ingotàheya. 

Le ventre , 

Napoï, 

Un oiseau , 

Lohaj. 

Un canot , 

Loccay. 

Un os , 

Geetongay. 

Froid , 

Chôma. 

Chaud , 

Houlou. 

Une porte , 

Tang. 

Boire , 

Mingohée. 

L’oreille , 

Kouaka. 

La terre , 

Totongnangée. 

Manger , 

Ingeïholiah. 

L’œil , 

Tabay. 

Le doigt , 

Momay. 

Le feu , 

Mona. 

Le poisson , 

Nabohée. 

Le pied , 

Goukée. 

La tête , ainsi que l’œil , 

Tabay. ' 

Le genou , 

Jngolay. 

Les dents » 

Mahoï. 

Se moquer > 

Onkeonuü. 

L’homme , 

Camolan. 

liE soleil , 

Ahay. . 


La lune , 
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I.a lune , 

Tahîe. 

Une étoile , 

Chelobay. 

Le firmament , 

Madame. 

Le cou , 

T ohié. 

Le nez , 

MelUe. 

La pluie , 

Oïé. 

L'eau , 

^Mi^ouaj. 

Le vent , , 

Tonjamay 

Le bois , 

Tanghée. 

Chanter , 

Gokobay. 

l)ormir , 

Comoha. 
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CHAPITRE IL 

Départ des And amans. — Vue de l’isle 
DE Narcondam. — Arrivée à l’embou- 
chure DE l’Irraouaddv. — Retard oc- 
casionné PAR le défaut de pilotes. — 
Précaution d’un officier des douanes. 
— Députés de Rangoun. — Leur singu- 
lier extérieur. — Arrivée aRangoun, 
— Conduite extraordinaire du gou- 
vernement. -On loge l’envoyé anglais 

DANS UNE MAISON FORT PEU COMMODE. — 

Gêne a laquelle on soumet la suite de 
l’envoyé. — On empêche le capitaine 
ET l’équipage du C H E P'A L- MA Rt N 
DE COMMUNIQUER AVEC LES GENS DES 

AUTRES VAISSEAUX L’eNVOYÉ MENACE 

DE s’en retourner, — On LE TRAITE 
MIEUX , ET IL RESTE. 


Après avoir passé cinq Jours dans l’ile sau- 
vage d’Andaman , où la nouveauté du spec- 
tacle et les attentions amicales des capitaines 
Ramsay et StocJvoe nous fesoieut trouver le 
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temps très-court , nous nous préparâmes à 
continuer notre route. Nos matelots indiens * 
à qui leur religion ne permettoit pas de boire 
de l’eau puisée par des mains impures ^ , 
avoient achevé de remplir leurs tonneaux , 
et la provision du reste de l’équipage étoit 
également renouvelée. 

Le lo mars ^ nous nous rembarquâmes , 
et soudain nous mîmes à la voile. Le lende- 
main à la pointe du jour nous lûmes par le 
travers de l’ile de Narcondam , qui est à vingt 
lieues à l’est des Andamans. Cette île n’est 
qu’un rocher qui s’élève perpendiculairement 
du sein de l’océan , et n’ofire aucune trace 
de végétation. , 

Le vent devenant contraire nous obligea 
de louvoyer ; et nous 1 imes ce jour-là si peu 
de chemin , que le lendemain nous étions en- 
core à la vue de Narcondam. Vers midi nous 
découvrîmes deux vaisseaux et un skouncr^ 
qui iêsoient voile vers le sud-est. Ils por- 
toient pavillon anglais ; ainsi nous ne cher- 
châmes pas à nous éloigner d’eux. 

* On sait que les Indous regardent comme impurs tous 
ceux qui ne sont pas de la religion de Brahma. 

* 1795- , . ' 

* G’est un petit bâtiment à deux mâts. 
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Le 13, le Vent passa au sud , et accclër» 
beaucoup notre marche. Le 16 , une obser- 
vation solaire nous indiqua que nous étions 
^r la latitude de la baie de Rangoun ; mais 
en estimant notre route , et en consultant 
notre montre marine , nous jugeâmes que 
nous nous étions trop avancés vers lest. 
Nous gouvernâmes quelques heures à l’ouest, 
et le soir nous' motrillâmes par cinq brasses 
d’eau. Nous appercevions alors aisément les 
l’eux qui étoient sur la côte. 

Le lendëmain matin nous découvrîmes une 
terre baslse à environ six milles au nord-ouest 
de notre vaisseau. Noüs restâmes là jusqu’au 
18 dans l’attente d’un pilote. 

’Peddtint le jour nous courions quelques 
•petites botdées . tantôt d’un côté, tantôt de 
l’àutre , et la miit nous jetions l’ancre. Nous 
' tirâmes * plusieurs coups de canon , et nons 
hissâthes hbtte pavillon ainsi qu’il est d’usage ; 

' mais bn ne répondit à aucun de ces signaux. 
"•Alors nous prîmes le parti d’envoyer à terre 
M. Palmer , nôtre second capitaine , avec 
ordre de remonter l'Irraouaddy * ( Voyez la 
Carte, pl. II. ) jusqu’à Rangoun, pour chercher 

* On a vu dans le Précis historique qui précède cetie 
Relation J que c’est le nom de la, grande rivière d’Ava. 
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«n piTotip- supposé qp’il iven pût -pas„ trouver 
dans, les ports qui étpient plus près de- nous. 

Cependuqè nous, n’attendiraes pas le retour 
de M. Pdmer. Il n’y ayoit pas vingt-quatre 
heures qu’il: étoit parti , lorsque le. capitaine 
Thomas se hos^rda entrer dans la rivière 
sans avoir de pilote. Le veut étoit favorable- 
et souffloit modéréuient. Notre vaisseau gou- 
veriiant d’après les sjguaux,'qui indiquent 1% 
passe , et ayant en avant un capot qui’ son- 
doit , traversa la barre par (piatrc brasses- 
d’eau : la marée, n’étoit encore montée qu’^ 
demi. A midi noua, étions dans la rivière de 
Haugoun. Nous voyions de chaque côté une 
terre basse et marécagçuse’; et les bords de- 
là rivière étoient couverts de broussailles et 
de roseaux. 

Nous avions déjà fait quatre, piilles, et 
nous étions vis-à-vis d’un petit village , lors- 
que nous aperçûmes, un canot qui ramoit 
vers nous. C’étolt un capot de garde, obligé 
de se tenir à l’emljoucbure de la rivière , pour 
attendre l'arrivée des vaisseaux , et en don- 
ner avis à un poste plus éloigné , qui en in- 
fbrtiie le gouverneur de Rangoun. L'ofiieier 
birman qui étoit dans ce canot avoit l’air 
assez commun. Il étoit vêtu dun gilet do 

- 
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coton tout dochiré , et une longue pièce d’étofi’e 
de soie , dont la couleur étoit entièrement 
fanée , fesoit deux ibis le tour de son corps , 
tomboit négligemment jusqu’à moitié de sa 
cuisse , et se rattachoit par derrière. 

Ce personnage, qui sembloit ne pas se croire 
d’une médiocre conséquence, se plaça sur une 
cbaise * sans la moindre cérémonie ; puis il de- 
manda , d’un ton fort élevé , à l’un des trois do- 
mestiques qui l’accompagnoient , les choses 
dont il avoit besoin pour écrire. Quand il eut 
ce qu’il lui falloit , ses domestiques , attentifs à 
ses moindres gestes, s’assirent sur leurs talons, 
vis-à-vis de sa -chaise; et quoiqu’ils fussent 
grands et bien proportionnés , leur attitude et 
leurs manières les fesoient ressembler à des 
singes. 

L’officier demanda , en mauvais portugais , 
le nom du vaisseau , celui du capitaine , d’où 
il venoit , et quelles armes , quelles munitions 
il y avoit à bord. Ensuite il écrivit avec soin 
les réponses qu’on fit à ces difïérentes ques- 
tions. Apprenant que nous n’avions point de 

' CeUe posture est la plus respectueuse parmi les Bir- 
inaus ; mais nous l’ignorions alors , et nous regardâmes 
comme une insolence ce (^ui n’éioit qit'une manpie 
à’égards. 
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pilote-côtier , il pria le capitaine de Jeter 
l'ancre , jusqu’à ce qu’il en \dnt un , observant 
que s’il nous laissoit passer sans pilote , et 
qu’il arrivât quelqu’accident au vaisseau, on 
s’en prendroit à lui. Dans ce moment , M. Pal- 
mer parut avec un pilote : il étoit allé le 
chercher jusqu’à Rangoun. L’officier birman 
ne fit plus aucune objection , et prit congé de 
nous aussi lestement qu’il nous avoit abordés. 

V ers les deux heures après midi , un petit 
canot birman accosta notre vaisseau. Un des 
hommes qu’il portoit héla le pilote , et lui dit , 
dans la langue de l’Indostan , de jeter l’ancre , 
parce que l’intention du gouverneur de Ran- 
goun étoit de venir au-devant de l’ambassade 
anglaise. A l'instantnous l'imes ce qu’il désiroit. 

Nous étions alors à douze milles au-dessous 
de Rangoun. Jusques-là l’entrée et les bords 
de rirraouaddy ressemblent beaucoup à ceux 
du Gange , mais la navigation y est plus aisée. 
Le canal * est assez profond ; on y trouve 
toujours de six brasses et demie à huit brasses 
d’eau , et point de rochers , ni de hauts-fonds. 
M. "Wood estima que dans l'endroit où nous 
étions mouillés , la rivière avoit près d’un 
mille de large. 

‘ C’esi la route que suivenllei vaisseaux dans la rivièrev 

R4 
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Nous attendîmes là jusqu’au lendemain I»' 
visite qu’on nous avoit annoncée. Vers midi ,• 
nous découvrîmes vingt à trente chaloupes' 
qui descendoient ensemble la rivière; et à' 
mesure qu’elles s’approchoient nous recon- 
nûmes qu’il n’y eh avoit parmi elles que quatre' 
qui appartinssent à des hommes d’un rangsm 
périeur. Ces quatredà ressembloient beaucoup' 
aux canots que montent les chefs des Insu- 
laires de la mer du sud. Elles étoient longues , 
étroites , et avoient la poupe élevée et ornée 
de plumes de paon et de queues de vaches 
thibetaines Chacune de ces chaloupes por- 
toit un pavillon différent , et le mût de ce pa- 
villon , placé sur la poupe , étoit long , flexible , 
incliné et couronné d’une pomme dorée. 

Les trois principaux personnages qui étoient 
dans les chaloupes montèrent à notre bord» 
Ils avoient , sans doute , l’intention de nousf 
paroître polis ; mais ils ne se contraignoient 
nullement. Ils prirent des chaises , sans atten- 
dre qu’on les invitât à s’asseoir , et sans faire 
la moindre attention aux personnes qui rea- 


* Les queues de vache du Thibet sont un ornement 
antique et distingué dans plusieurs parties de l'Inde. Oii 
en couronne les étendards. L’espèce de vache qui four- 
nit ces queues j se nomme en sanscrit Châmara, 
t ( iVo/e du Traducteur. ) 



I 


Digitized by Googkj 


( y 

tcienf debout. En même temps leurs do- 
mestiques formèrent un demi-cercle autour 
d’eux, eh s’asseyant sur le pont' de la même 
maniéré que ceux dü premier officier birman 
qui étoit’venuà notre bord. Ignorant encore 
les usages de la civilité birmane , nous ne 
pûmes qu’être étonnés de la conduite de tous 
ces gens-là. . « 

Nous apprîmes -bientôt que l’un des trois 
chefs quj nous rendoient visite, étoit un homme 
d’une haute considération : il étoit gouver- 
neur de la province de Dalla , apanage ^ do 
la mère de Ja reine , et situé vis-à-vis de RaU' 
goun. Cet homme étoit d’une petite stature, 
et avoit une physionomie très-prévenante. 
Le second , homme âgé et simple dans ses 
manières , ,nous dit qu’il étoit nak-haan-géey 
ce qui signifie , littéralement , l’oreille du roi. 
Nous sûmes , par la suite , qu’il étoit chargé 
d’informer le conseil de l’empereur de tout ce 
qui se passoit dans la province ; emplbi d’une 
très-grande importance. Enfin, le troisième 
étoit un serée y c’est-à-dire un sous- secré- 
taire , et par conséquent d’un rang bien au- 
dessous de celui des deux premiers. 

' Dam la langue du pays ces possessions s’appellent 
J’.-g-V/Vej, 
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Nous nous entretînmes avec ces trois chefs , 
par le moyen d'un interprète qui parloit la 
langue de l’Indostan. Ils paroissoient fort 
curieux de savoir quel étoit l’objet de notre 
mission , et ils nous firent un grand nombre 
de questions auxquelles nous répondîmes avec 
honnêteté , mais en termes généraux. Après 
une heure de conversation , ils se levèrent et 
prirent congé de nous, en nous fesant beaucoup 
de protestations de bienveillance et d’amitié. 

Tandis qu’un vent assez fort cnfloit nos 
voiles , et que nous voguions avec rapidité , 
les Birmans , rentrés dans leurs chaloupes , 
et ramant avec force , firent plusieurs fois le 
tour du vaisseau , et exécutèrent dillérentes 
évolutions , jusqu’à ce que nous fûmes à la 
vue de Rangoun. Leurs chaloupes étoient 
d’inégale grandeur. Quelques-unes n’étoient 
•armées que de vingt-huit avirons; d’autres 
en avoient jusqu’à cpiarantc^ Nous jugeâmes 
que celles-ci avoient de soixante à soixante-dix 
pieds de long , et moins de huit pieds de large. 

Le vaisseaü la Princesse Royale , appar- 
tenant à la compagnie des Indes , mouilloit 
dans le port de Rangoun , où il étoit venu 
chercher une cargaison de bois ; il s’empressa 
de saluer le pavillon anglais. Nous saluâmes 


i 

i 
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la batterie du port de onze coups de canon , 
qui nous furent exactement rendus. Nous 
jetâmes l’ancre au-dessous de la ville , et à 
environ un demi-mille de distance des autres 
vaisseaux. Aussitôt que nous eûmes mouillé , 
toutes les chaloupes birmanes s’éloignèrent. 

Les Indous , qui , comme on sait , obser- 
vent très-rigoureusement les préceptes de 
leur religion , n’osent manger d’aucun des 
alimens qu’on prépare à bord ; ce qui les met 
souvent dans un grand embarras. Ils ne sc 
nourrissent , à la mer , que de fruits secs , 
de fèves rôties et de confitures ; aussi , dès 
qu’on entre dans un port , ils sont très-em- 
pressés d’aller à terre. Voulant les y envoyer , 
ainsi que quelques autres de nos gens , j'en 
fis prévenir le gouverneur de Dalla , qui ré- 
pondit aussitôt qu’il me prioit d’attendre jus- 
qu’au lendemain , parce que le logement qu’on 
nous destinoit n’étoit pas encore prêt. Je. 
communiquai cette réponse au capitaine Tho- 
mas , et sur-le-champ on défendit à tous les 
gens de l’équipage de sortir du vaisseau sans 
permission. 

‘ Vers les cinq heures du soir , l’interprète 
vint m’annoncer que le gouverneur * de la 

' Le raywoun. 
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ville se proposoit de me rendre visite le Tpn*- 
demain danslamaîsoa qiù>n nous pnéparoit-;, 
et il ajouta qu’il lui étoit eajoini de<se tenjr 
à bord pour recevoir mes ordres. Cette mfus-. 
que d’attention avoit un but caché pn vou- 
loit que l’interprète lût à portée d’observer; 
nos mouvemens , et de découvrir- quelles 
étoient nos vues. Cet interprète parlpijt Qou^ 
ramment l’indou, et il pria notre mounschée^ 
qui étoit un hoimiic intelligent et plein de pru- 
dence, de s’entretenir avec lui. I,ai soirée sp 
passa sans que nous eussions aucune commu- 
nication ni avec la terre , ni avec les yaârj 
seaux qui étoient dans le port. 

liC lendemain» à dix heures du matin ,1e- 
serée^ vint à bord, accompagné d’un homme- 
d’origine portugaise , qui parloit un mauvais- 
anglais. Le serée me dit qu’il alloit partis 
pour Pegu avec des dépêches pour le vice- 
roi , et qu’il me prioit de liû dire sL je vou- 
lois le charger de mes commissions. Je lui' 
répondis que mon intention étoit d’envoyer, 
au vice-roi une personne de confiance ,.pour 
lui porter une lettre du gouverneur-général 

• Le nrasulman proFesieur de langue. 

* Le 21 mars. 

^ Le *ons-secrtlaiic. 
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du Bengale , avec celle que je lui écrirois moi- 
même. Voyant que je ne voulois pas lui con- 
fier mes dépêches , le serée se retii-a , en 
m’assurant qu’il reviendroit à midi pour pren- 
dre mon messager et le conduire à Pegu ‘ 
dans sa chaloupe ; mais il ne tint point parole. 

A quatre heures après midi je descendis 
'à terre avec M. Wood et le docteur Bucha- 
nan. On nous eonduisit dans un grand bâti- 
ment qu’on avoit construit pour nous re- 
cevoir. 11 étoit à environ cinq cents pas 
au-dessous de la ville , sur le bord de la ri- 
vière, et vis-à-vis de l’endroit où mouilloit le 
• Cheval-Marin. Il n’avoit qu’un seul étage ; 
mais il étoit posé sur des poteaux d’environ 
'trois pieds de haut ; précaution bien néces- 
saire, car la marée montoit jusque.s-là , et, 
remplissant un ravin creusé par les pluies , 
' entouroit presqu’entièrement la maison. Cet 
'édifice, d’environ quatre-vingt-dix pieds de 
long , et construit de bambous et de nattes 
de roseau , étoit divisé en plusieurs appar- 
temens. Il avoit un toit fort élevé , l’ait égale > 
ment de bambous et de roseaux , mais impé- 
nétrable aux rayons du soleil et à la pluie. Un 

' 11 y a de Kangoun à Pegu environ quatre-vingt-dix 
millec anglai*. 
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treillis de bambous servoit de plancher , et 
étoit couvert de nattes. On avoit , en outre, 
étendu de petits tapis dans un des apparte- 
mens, ce qui étoit, sans doute, une marque 
de distinction. 

A notre débarquemeut , nous fûmes reçus 
par le serée , qui s'excusa de n 'être pas venu 
prendre mes dépêches , en disant qu’au lieu 
de le faire partir pour Pegu , comme on le 
lui avoit annoncé , on y avoit envoyé une 
autre personne. Des que nous entrâmes dans 
la galerie de la maison qui nous étoit destinée, 
unehandede joueurs d’instrumens fit enten- 
dre une musique très - discordante. lie gou- 
verneur avoit eu l’attention de nous envoyer, 
> non-seulement ces musiciens, mais une troupe 
de danseuses et de sauteurs dont plusieurs 
montrèrent beaucoup d’adresse. 

Lorsque nous eûmes congédié cette bruyante 
compagnie, nous examinâmes notre logement, 
et nous convînmes, d’un commun accord, qu’il 
falloit retourner à bord, au moins pour cette 
' nuit . parce que nous n’avions à terre ni nos 
matelats, ni les autres choses dont nous avions 
besoin pour coucher. En conséquence nous 
laissâmes une partie de notre suite pour gar- 
der la maison , et nous nous rembarquâmes. 
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Nous étions bien plus commodément à bord 
du Cheval-Marin , que nous ne pouvions 
l’être dans le logement qui nous étoit assigné 
à terre. 

En rentrant dans le vaisseau , nous ne fû- 
mes pas moins affligés que surpris d’appren- 
dre que pendant tout le temps de notre 
absence il n’y étoit venu aucun canot , soit 
du rivage , soit des navires anglais qui étoient ' 
en rade. Cela sembloit prouver, de la part 
du gouvernement , et de la défiance et une 
défense expresse. Pour s’en éclaircir , le ca- 
pitaine Thomas fit mettre sa chaloupe à la 
mer, et se rendit à bord du vaisseau qui étoit 
le plus près de nous. Apprenant que le com- 
mandant de ce vaisseau étoit à terre, le capi- 
taine Thomas ordonna à ses rameurs de l'y 
conduire. Il débarqua sans la moindre céré- 
monie , et se transporta dans la maison d’un 
marchand de sa connoissance , chez qui il 
trouva plusieurs marins rassemblés. Ils lui 
dirent qu’après avoir tenu conseil dans le 
Rboum *, le gouvernement leur avoit enjoint 
non-seulement de ne pas aller à bord du Che- 
val-Marin, mais d’empêcher toutes les per- 
sonnes qui étoient sous leurs ordres d’avoir 

* L’hôiel-de-villc. 
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des rapports avec lui , jusqu'à ce quem eût 
réglé l’étiquette d’après laquelle on devoit 
traiter avec l’envoyé anglais. Ces marins ajou- 
tèrent que malgré cela ils avoient résolu de 
demander, le lendemain , la permission d’aller 
en corps faire visite au représentant de leur 
nation , et que i si on leur refiisoit cette per- 

• mission, ds iroient la même chose. Le ca- 

• pitaine Thomas les détourna pruderameut 
d’exécuter ce dessein, en leur disant que ce 
qu’ils pouvoient faire de plus agréable à la 
personne à laquelle ils vouloient rendre de.s 
honneurs , c’étoit de se conformer strictement 

- aux intentions du gouvernement binnao. 

Le 22 , nous retournâmes à terre. Nous 
ne trouvâmes dans notre logement aucune 
. personne de distinction ; mais la curiosité y 

- avoit rassemblé une foule considérable d'hom- 
i.mes et: de femmes du peuple. Pende temps 
. après mous vîmes . arriver plusieuurs paniers 
I remplis de gros gibier , de canards , de pou- 
' lets , de pain et de racines , que le gouverneur 
1 nous envoyoit avec beaucoup de complimens. 
-Les musiciens que nous avions eu la veille 

- (revinrent nous jouer: difiérens airs., A midi 
^ l’on nous, annonça la visite d’un homme re- 
vêtu d'uji emploi important, et nommé Baba- 

Schin. 
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Scîiîn. Il entra avec une nombreuse suite. Il 
étoit d’une haute taille, assez avancé en âge , 
et avoit une mine très-gracieuse et des ma- 
nières aisées et polies. Après m’avoir appris, 
par le moyen d’un interprète portugais , qu'il 
occupoit la place d’ackawoun , la seconde 
de la ville , il me fit des excuses de la part 
du gouverneur , qu’une indisposition empê- 
choit , dit-il , de venir me voir ; et il ajouta 
qu’il se fèroit un plaisir de me donner toutes 
les marques d’attention qui dépendoient de 
lui. Je lui témoignai combien j’étois sensible 
à ses politesses , et je lui dis que tout ce que 
je désirois , c’étoit la permission d’acheter les 
choses dont j’avois besoin, et d’envoyer promp- 
tement un messager au vice-roi du Pegu, pour 
lui porter les lettres que j’avois à lui remettre. 
Il répondit que si je le voulois , il les expédie- 
roit lui-meme , parce qu’il étoit inutile de les 
envoyer par un de mes gens. 

Il ne m’étoit pas difficile de deviner les 
intentions de l’ackawoun; mais comme sa vi- 
site étoit la première qu’il me fesoit , et qu’on 
pouvoit la regarder plutôt comme une entre- 
vue de cérémonie que comme une occasion 
de parler d’affaires , je n’insistai pas sur l’en- 
voi de mon messager. Toutefois, ne voulant 
Tome L S 
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pas prolonger mon séjour àRangoun au-delà 
du temps nécessaire, je prévins l’ackawoua 
que dans la soirée M. Wood lui rendroit 
sa viste , après quoi je m’entretiendrois avec 
lui sur l’objet de ma mission. L’ackawoun 
chercha à se dispenser de recevoir la visite 
de M. Wood , sous prétexte d’épargner à 
cet Anglais une fatigue inutile. Il dit que son 
devoir étoit de se rendre auprès de moi tou- 
tes les fois que je le désirerois , soit à terre , 
soit à bord du vaisseau. Dans le courant de 
la conversation , il m’apprit que quoique né 
dans l’empire birman , il étoit Arménien d’o- 
rigine , et qu’il professoit la religion chré- 
tienne. Nous nous séparâmes après un en- 
tretien de deux heures. Avant de sortir , 
l’ackawoun exigea que mon interprète mu- 
sulman fît une liste des choses dont nous 
% 

avions besoin. Nous ofirîmes do lui payer 
ces choses d’avance , mais il ne voulut pas y 
consentir. 

Notre bagage n’étant pas encore débarqué, 
nous retournâmes dîner à bord. A peine nous 
sortions de table que nous apperçûmes le 
canot de l’ackawoun qui alloit du côté de 
notre maison. Nous jugeâmes que c’étoit 
pour prévenir la visite que nous lui avions 


Digitized by GoogI 


( 270 ) 

annoncée. Le capitaine Thomas s’embarqua 
avec moi dans sa chaloupe , et me conduisit 
à terre. Baba-Schiii avoit cette fois pour in- 
terprète un marchand musulman qui parloit 
assez bien la langue persane , ce qui me faci- 
lita le moyen de m’expliquer beaucoup mieux 
que je ne l’avois fait lors de notre première 
entrevue. 

Après les complimens d’usage , je dis à 
l’ackawoun que le gouverneur - général de 
l’Inde étoit si satisfait de la bonne iatelligence 
qui subsistoit entre le gouvernement britan- 
nique et celui des birmans , que pour per- 
pétuer des liaisons également avantageuses 
aux deux pays , il m’envoyoit en qualité de 
ministre plénipotentiaire auprès de Tempe- 
reur d’Ava ; qu’en conséquence j’avois ap- 
porté pour l’empereur et le vice-roi du Pegu, 
non-seulement des lettres , mais un choix des 
productions de mon pays , que je devois leur 
remettre moi-même ; que j’étois extrêmement 
affligé de trouver dans le gouvernement de 
Rangoun un défaut de confiance dont je ne 
pouvois pas deviner la cause , et de voir que 
les personnes qui m’accompagnoient et moi- 
même, nous étions retenus dans un état de 
gêne auquel je ne m’étois nullement attendu ; 

S 2 
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qne je ne pouvois attribuer cette conduite 
qu’aux doutes qu’on avoit sur mes inteutions, 
ou bien que mon ignorance des coutumes du 
pays me l’esoit prendre pour soupçon ce 
qui n’en étoit pas un. J’ajoutai que je désirois 
beaucoup que cette dernière opinion fût fon- 
dée ; mais que j’avois beaucoup de peine à 
me persuader que la seule étiquette ressem- 
blât autant à la défiance. 

L’ackawoun répondit que ni lui ni le con- 
seil de Rangoun n’avoient intention de me 
manquer d’égards, ni de me donner le moin- 
dre ombrage ; qu’ils ne fesoient que suivre , 
à mon égard , les usages de leur nation , et 
qu’il espéroit que je verrois bientôt cesser 
la gêne qui me sembloit si incommode. 

Je répliquai sur-le-champ que j’avois à 
cœur de prouver combien je respectois le 
gouvernement birman, en me soumettant à 
tout le cérémonial que prescrivoit l’usage en- 
vers les ministres des puissances étrangères, 
pourvu , toutefois , que ce cérémonial ne por- 
tât point atteinte à la dignité de la nation que 
je représentpis ; mais qu’il y avoit une chose 
sur laquelle la conduite du gouvernement de 
Rangoun ne pouvoit être excusée par aucun 
prétexte de forme et de coutume ; c’étoit d’a- 
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Toîr empêché les capitaines anglais , cpii 
étoient en rade , de venir à bord du ChevaU 
Marin me témoigner le respect auquel oir 
savoit que j’avoîs droit en cpialilé d’envoyé 
du gouvernement britannique ; cpie ces capi-* 
taines étoient singulièrement jaloux de s’ac- 
quitter de ce devoir , et que la délcnsc qu’on 
leur en avoit faite, trop contraire aux usages 
des peuples civilisés , trop humiliante pour 
être passée sous silence, lie pouvoît provenir 
que d’une défiance injuste , ou d’une intention 
d’ofï'enser. Je priai l’ackawoiin de vouloir 
bien m’expliquer le motif d’une mesure aussi 
extraordinaire. 

Baba-Schin parla à ce sujet d’une manière 
vague et peu satisfesânte. Il m’assura que le 
gouvernement de Rangoun n’avoit rien fait 
cpie d’après un usage des long-tcnips établi ; 
qu’il n’avoit eu , sur-tout , aucune intention , 
de m’oflenser , et que je ne devois pas me mé- 
prendre à cet égard. Il me dit tjue si je voulois 
lui confier les lettres que j’avois pour le vice- 
roi , il les enverroit par un messager sûr, qui 
reviendroit sous deux ou trois jours, et qui 
probablement m’apporteroit une invitation 
de la part du vice-roi pour me rendre à Peguj 
et que , dans ce cas , ü m’y accompagnei'oit.J 

S3 
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Etant muni des duplicata de tous mes pa- 
piers officiels , et sachant que la lettre que le 
gouverneur du Bengale adressoit au vice-roi 
du Pegu, nétoit qu’une lettre de compliment, 
je jugeai a propos de la remettre à l’ackawoun, 
dans l’espoir que cette marque apparente de 
confiance produiroit un bon efi'et. Je lui dis 
que quoique ma nation ne confiât jamais des 
dépêches officielles qu’aux personnes atta- 
chées à son service, je voulois bien m’écarter 
de cete règle à cause de la bonne opinion 
que j avois de lui, et qü’en conséquence je lui 
remettrois lalettre du gouverneur- général et 
la mienne. 

Pendant notre entretien, je m’apperçus que 
quoique Baba - Schin ne sût pas parler le 
persan , il comprenoit fort bien tout ce que 
je disois en cette langue. Il parloit , d’ail- 
leurs , assez 1 indou pour se faire entendre ; 
de sorte que bientôt nous n’eûmes plus be- 
soin d interprète pour converser l’un avec 
1 autre. Il étoit déjà tard. Baba-Schin se re- 
tira en me renouvelant ses protestations d’a- 
mitié. 

La situation délicate où je me trouvois 
m’obligea à songer sérieusement au parti que 
j avois à prendre. L’extrèrne défiance qui 
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m’cntouroit , et la contrainte dans laquelle 
on me retenoit ainsi que ma suite , et qui 
ressembloit presque à une captivité ; l’humi- 
liante défense qui m’empêchoit de voir mes 
compatriotes , tout ^ enfin , me fit croire quel- 
que temps que ma mission auroit un mauvais 
succès , et j’étois presque décidé à profiter 
d’un article de mes instructions , qui m’au- 
torisoit à. me retirer dès que je le Jugerois 
convenable. Mais ensuite je réfléchis que si 
je m’en.retournois avant d’avoir aucune com- 
munication avec les chefs de l’empire » ceU 
ne serviroit qu’à confirmer les soupçons qu'on 
avoit déjà conçus , et à augmenter cette dé- 
fiance que je devois m’efl'orcer de détruire. 
Je pensois aussi que peut-être les personnes 
qui commandoient à Rangoun voyoient ma 
mission avec dépit , parce qu’elles la croy oient 
contraire à. leurs intérêts , ou bien, qu elles 
ne savoient pas comment elles dévoient sa 
conduire à mon égard. Ces considérations , 
ainsi que les attentions et le respect qu’on 
nous avoit montrés à notre arrivée , m’en- 
gagèrent à.me faire encore violence, avant da 
me résoudre à une démarche qui auroit pu 
empêcher à jamais toute sorte de communi- 
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eaiion entre le gouvernement du Bengale et 
celui des Birmans. 

Le 23 i je me rendis à terre de bonne heure 
avec le cepitaine Thomas et le docteur Bu- 
chanan. De quelcpie côté que nous portas- 
sions nos pas, trois ou quatre soldais birmans 
nous accompagnoient. Tandis que nous étions 
dans notre logement , le gouverneur nous 
envoya un présent de lait , de gibier , de vo- 
laille et de légumes. A midi , nous retournâ- 
mes à bord , où nous reçûmes onze paniers 
de riz J et un bambou rempli de gée Nous 
oHi-îmes de payer ces provisions , ainsi que 
celles qu’on nous avoit portées à terre ; mais 
on lie voulut rien accepter. Le messager qui 
les accompagnoit dit qu’il étoit chargé de 
prendre mes ordres , et de me procurer toutes 
les choses dont j’aurois besoin. 

Aucun de nos gens n’avoit encore obtenu 
la permission d’entrer dans la ville , ni de 
rien acheter ; ils ne pouvoienjt pas même aller 
puiser de l’eau à quelques pas de notre lo- 
gement , sans être accompagnés par un sol- 
dat. Les canots du pays n’avoient pas la li- 
berté de s'approcher de notre vaisseau, et la 

, > C’est du beurre clarifié. 
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défense faite aux Européens de communiquer 
avec nous subsistoit encore. 

Nous passées les journées du 24 et du 25 
dans la même solitude et la même contrainte. 
Nous ne sortions du vaisseau que pour aller 
dans notre triste logement. Chaque matin on 
nous apportoTt lé présent de provisions ac- 
coutumé , 'auquel étoit quelquefois joint d’ex- 
cellent poisson de Fespèce qu’on nomme au 
Bengale , poisson riôir 

Le 26 , je me fis mettre' à terre de grand 
matin avec le doctèur Buchanan! Les marées 
étoient beaucoup moins fortes qu’à notre 
arrivée ; de sorte qu’on pouvoit passer siif 
ün sentier élevé qui traversoit l’eau der- 
rière notre logement , et qui conduisoit dans 
la campagne. Le docteur Buchanan et moi , 
nous franchîmes , pour la première fois 
cette limite. Quapd les soldats birmans s’ap- 
pereurent de notre intention , ils parurent 
délibérer entr’euxpour savoir s’ils s’y oppose- 
roient ; mais ils se contentèrent de nous suivre 
et d’observer attentivement toutes nos actions. 

Nous traversâmes quelques rizières dessé- 
chées, et nous arrivâmes dans l’endroit où les 

’ C’est, je crois, celui que les colons des Antilles 
appellent Nègre. ( Note du Traducteur), 
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habitans de Rangoun ont coutume de brûler 
les morts. Tandis que nous examinions les rui- 
nes d’un temple , on vint m’avertir que l’acka- 
vroun m’attendoit à notre logement. Je me 
hâtai de m’y rendre. Après le salut d’usage , 
)e demandai à l'ackavvoun si le messager qu’il 
avoit envoyé à Pegu étoit de retour. Il me 
répondit qu’oui ; mais que , comme nos lettres 
ne contenoient que des complimens et l'avis 
de mon arrivée , le vice-roi avoit lait répon- 
dre verbalement qu’il seroit bien-aise de me 
voir à Pegu avec les autres Anglais qui m’ac- 
compagnoient. L’ackawoun ajouta que le 
vice -roi lui avoit en même- temps envoyé 
ordre de nous procurer les chaloupes et tout 
ce qu’il nous f'alloit pour ce voyage ; qu’en 
conséquence, nous pourrions partir sous deux 
outrois jours , et qu’il nous précéderoit, afin 
de faire préparer les choses nécessaires pour 
nous recevoir. 

Cet avis fut reçu dè ma part avec assez de 
froideur. Je ne dissimulai point ma surprise 
sur ce que le vice -roi n’avoit écrit ni pour 
accuser la réception de la lettre du gouver- 
neur-général de l'inde anglaise , ni pour té- 
moigner qu’il désiroit de nous voir ; et je dis à 
l’ackawoun que je ne savoîs pas encore si je 
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prendrois le parti d'aller a Pegu. Baba*Scbin 
me répondit qu’il souhaitoit que rien ne m’en 
empêchât ; et il me pria de lui montrer les 
présens que je destinois au vice-roi. J'y con- 
sentis, à condition qu’il viendroit pour cela à 
bord du Cheval-Marin. Il me promit de s’y 
rendre le lendemain matin , et il se retira. 
Dans cette visite il étoit accompagné par le 
nak-haan-gée , dont j’ai déjà parlé 

Le 27, àneufheuresduroatin, Baba-Schiii 
étoit déjà à bord. Nous reçûmes en même- 
temps une autre visite à laquelle nous ne 
nous attendions pas. Le raywoun , ou gou- 
verneur de la ville , qui s’étoit jusqu’alors 
dispensé de venir nous voir sous prétexte 
d indîspositiou , se rendit à bord du vaisseau , 
et son air prouvoit assez qu’il n’avoit pas été 
long-temps malade. C’étoit un homme d’en- 
vii'on soixante ans. Il portoit l’habit mili- 
taire. Il avoit un juste-au-corps de drap aveo 
des boutons pointus ; une pièce d’étoO’e de 
sole tachetée , du Pegu , ceignoit ses reins , 
et tomboit jusqu'à moitié cuisse ; une bande 
de mousseline entouroit sa tête , et des san- 

• L’un des trois priucipaux personnages qui cloient 
•liés au-devant de l’ambassade anglaise avant qu’elle 
errivât à Rangoim. . 
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dales dn Pcgu , pareilles à celles des Cipayes , 
lui servoient de chaussure. Il avoit l’épée au 
côté , et étoit accompagné de sept ou huit 
domesticpies armés de sabres. L’un de ces 
gens-là portoitune boîte peinte, contenant des 
noix d’arècpe et des feuilles de betel ; l’autre 
étoit muni des choses nécessaires pour écrire, 
et un troisième tenoit dans ses mains mi grand 
flacon plein d’eau , dont la couverture étoit 
une coupe d’or qui servoit aussi pour boire. 
Toutes ces choses étoient portées à la suite 
du gouverneur , non-seulement comme utiles, 
mais comme marques de dignité. 

Les Birmans ne sont pas très-cérémonieuxr 
aussi après un léger salut , le 'gouverneur 
s’assit sur une chaise qu’on avoit placée sur 
le gaillard d’arrière. Il montra dans sa con- 
versation plus de connoissances qûé'je n’en 
avois encore vu dans les autres Birmans. Il 
m’apprit cpi’il étoit ce seréé Nunda-Kioso ; 
qui étoit entré à la tête d’une armée sur le 
territoire britannique, du côté de Chitagong , 
et qui avoit traité avec le général 'Erskinei. 
La manière dont il parla de cette afiàire nè 
me permit pas de douter de sa véracité. < Il 
parut extrêmement satisfait d’apprendre que- 

’ En 1774- 
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les transfuges qu’il avoit poursuivis étoient 
punis. Il fit un grand éloge du général Ers- 
kine. Il dit que la sagesse et la modération 
de cet officier avoient épargné beaucoup de 
sang ; et il donna à entendre que si , dans 
cette occasion , les choses avoient été pous- 
sées à la dernière extrémité , il ne savoit pas 
trop quelle en auroit été l’issue. Je feignis ' 
de ne pas faire attention à ,ce petit trait de 
vanité. 

" A la sollicitation de Baba-Schin , je fis ap- 
porter les présens destinés au vice -roi. Ils 
consistoieut en plusieurs pièces de mousse- 
line , les unes à fleurs d’or et d’argent , les 
autres toutes unies ; trois pièces de beau drap 
large , une pièce de velours , ime pièce de 
satin broché , un fusil supérieurement tra- 
vaillé , uiî cor ahah ï d’essence de rose de 
Perse , des crystaux et divers autres petits 
articles. 

Le gouverneur et l’ackawqun examinèrent 
tous ces objets a^c beaucoup d’attention. 
Un de leurs gens en écrivit la liste , et je sus 
depuis qu’ils avoient estimé la valeur de 
chaque article*. Voyant que le gouverneur 

’ Espèce de flacon. 

* Lorsque lord Macartney fut envoyé auprès deTeDi- 
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frouvoit le drap très u suji gré , sur -tout le 
bleu , je saisis cette occasion pour le prier 
de me permettre d’en envoyer une pièce chez 
lui. Il me fit une réponse très-polie , sans 
dire s’il refusoit ou s’il acceptoit mon oflie. 

Lorsque les Birmans rentrèrent dans leurs 
chaloupes , j'engageai le capitaine Thomas à 
saluer le gouverneur de sept coups de ca- 
non, Peu de temps après j envoyai chez lui 
un de mes gens pour lui faire des complhnens 
de ma part , et lui présenter la pièce de drap 
que je lui avois annoncée ; mais , à ma très- 
grande surprise , il me la renvoya en char- 
geant mon messager de me faire beaucoup 
de complimens , et de me dire que , pour le 
moment , certaines raisons l'empéchoient de 
recevoir mon présent. Je ne pus attribuer 
un refus si bizarre qu’à l’extrême défiance 
qui se manifestoit dans toute la conduite de 
cette singulière nation. 

Les circonstances que j’ai déjà rapportées, 

pereur de la Chine , les mandarins de Canton montré- 
lent la même curiosité; ils vouloient que les commis- 
saires de la compagnie des Indes anglaises , leur appris- 
sent la nature et la valeur des présens que l’ambassadeur 
poitoit à l’empereur. Voyez le V oyage de Macartney , 
lome II , chapitre IX- 
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et quelques autres petits griefs , me déter- 
minèrent à ne rendre visite au vice-roi de 
Pegu qu’après avoir eu un éclaircissement 
avec le gouvernement de Rangoun ; en con- 
séquence , j’envoyai dire à Baba-Schin que 
je desirois de le voir le plus tôt possible. 
Le 28 , à dix heures du matin , il se rendit 
dans le logement qu’on nous avoit donné. Je 
lui rappelai toutes les raisons que j’avois de 
me plaindre de ceux qui commandoieïit à 
Rangoun, et je lui dis que, non - seulement 
à cause de cela , mais aussi par rapport à la 
réponse vague et verbale que le vice - roi 
avoit faite à la lettre du gouverneur-général 
du Bengale , ce qui étoit contraire à l’usage 
des Birmans , j’étois décidé à ne point aller 
à Pegu , jusqu’à ce qu’on m’eût expliqué les 
motifs d'une si étrange manière d’agir ; que 
si l’on avoit quelques doutes sur l’objet de 
ma mission , ou la nature de mes desseins , 
je priois qu’on s’expliquât avec franchise, 
afin que je pusse faire ouvrir les yeux au 
gouvernement , et détruire toute espèce de 
soupçons. J’ajoutai que j’étois bien fâché que 
nos coutumes fussent aussi incompatibles 
avec les leurs ; mais que ce que je devois 
à la dignité du gouvernement qui m’avoit 
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envoyé , ne me permettolt pas de me sou- 
mettre plus long-temps à la contrainte qu’on 
nnmposoit , et que puisque nous ne pouvions 
pas avoir des rapports ensemble sans qu’eux 
ou moi nous dérogeassions à nos usages , il 
falloit nous séparer amicalement. 

D’après la patience que j’avois jusqu’alors 
montrée , Baba-Schin étoit loin de s'attendre 
que je songeasse à m’en retourner. La cour 
étoit déjà inlbrinée de mou arrivée , et l’ac- 
kawon entrevit bien que si je repartois 
si précipitamment , elle ne pourroit qu'être 
mécontente de ceux qui auroient occasionné 
ma retraite. 11 en parut alarmé , et me de- 
manda avec empressement : — «Eh ! qu’cst-ce 
» que vous dcjnandez? » — « Je demande , 
» lui dis-je , à être délivré de toute espèce de 
» gêne. J’exige qu’on ôte du Cheval-Marin 
î) les espions qu’on y a mis , ainsi que les 
» gardes^ qui accompagnent les canots de ce 
» vaisseau, toutes les l'ois qu’üs vont à terre 
» ou qu’ils en reviennent. Je yeux que mes 
» gens jouissent de la même liberté que les 
H domesticjues des autres étrangers , et qu'ils 
» puissent acheter les choses dont ils ont bc- 
» soin. Je veux que les cpmmandans des na^ 
» vires qui sont en rade aient la permission 

» d« 
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5) de venir à mon bord et d’y envoyer leur* 
» canots toutes les fois qu’ils le désirent. Je 
» demande , enfin , qu'on accorde à M. Wood 
» un passe-port , aifin qu'il puisse aller à Pegu , 
» et recevoir du vice-roi une réponse écrite 
» ou verbale à la lettre du gouVerneur-géné- 
}) ral de l’Inde anglaise, et une invitation pour 
» que je me rende auprès de sa personne. Si 
» je n’obtienS pas tout cela , je suis résolu à. 
» partir. Mais , je le répète , je me séparerai 
» de vous amicalement ; et il me restera un 
>3 regret , c’ést que lé caractère dont jé suis 
33 revêtu ne m’ait pas permis de supporter 
>3' une contrainte non Uioins humiliante pour 
33 mes compatriotes que pour moi ». 

A tout cela Baba-Schin répondit , suivant 
sa coutume , très-vaguement ; et il chercha à 
lUe distraire , en me contant une histoire tout- 
ù-fait étrangère au sujet de notre conversation. 
— « Voilà qui est fort bien , lui répliquai-je; 
33 mais revenons au motif qui m’à fait désirer 
33' dé vous parler. J’espère que'' les liaisons de 
33' commerce des Anglais avec les Birmans ne 
33^ seront point interrompues , çt je vous prie 
3 t de vouloir bien me donner vos ordres pour 
33 Calcutta 33. . 

Alors il me pria instamment de renoncer 
Tomç J. T 
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au dessein de partir. 11 prétendit que le vice- 
roi n’avoit point écrit , parce qu’il n avoit au- 
près de lui personne qui entendît l’anglais ni 
le persan*. Cela étoit faux , car je savois que 
celui qui lui avoit porté la lettre du gouver- 
neur-général du Bengale et la mienne, étoit 
le marchand musulman qui avoit servi d’in- 
terprète à l’ackawoun la première fois qu’il 
étoit venu me voir. Cependant, voyant que 
je persistois dans ma résolution , il me quitta 
en disant qu’il consulteroit le raywoun , et 
qu’il m’apporteroit une réponse dans l’après- 
dînée. 

A quatre heures j’étois à terre avecM. Wood, 
lorsqu’on nous annonça le raywoun et Baba- 
Schin. Ils étoient accompagnés de plusieurs 
personnes , parmi lesquelles on remarquoit 
le nak-haan-gée , chargé de tenir note de la 
conversation. Sans accéder à mes demandes, 
les deux chefs birmans employèrent beau- 
coup d’adresse pour me faire changer de 
résolution. Ils eurent même recoims aux 
supplications ; mais je demeurai inflexible. 

'* les lettres du goiiverneur-géiiéraf de l’Indostan h 
]*empereuT et au vice-roi étoient par triplicata en an- 
glais , en birman , en persan. Four moi , fécrivois tou- 
jours les miennes en persan et en anglais. 
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Alors ils m’invitèrent à leur répéter les con- 
ditions auxquelles je voulois rester ; ce que 
je fis. Ils combattirent encore pendant trois 
heures , tantôt offrant d’accorder une chose , 
tantôt une autre; et enfin ils consentirent à 
tout ce que je voulois. 

Il fut décidé que M. Wood se rendroit a 
Pegu avec facka'woun ; que les capitaines des 
vaisseaux qui étoient en rade , auroient la 
liberté de venir me voir aussi souvent qu’ils 
le voudroieiit ; qu’on ne mettroit plus d’es- 
pions à bord du Cheval-Marin , et que les 
canots de ce vaisseau pourroient aller à terre 
et en revenir , sans être accompagnés par des 
soldats. , 

Lorsque ces conventions furent arrêr 
tées , et que les commaudans de Rangoun 
eurent solennellement promis de ne pas y 
déroger , je leur dis que je renonçois au des- 
sein de m’en retourner tout de suite ; et nous 
nous séparâmes égalementsatisfaits , du moins 
en apparence. 

Le gouvernement de Rangoun ayant ac- 
quiescé à ce que je désirois , je reçus , dans 
la matinée du aq mars , la visite des capitaines 
des principaux navires anglais qui mouil- 
loient dans le port. Ils étoient accompagnés 
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par l'ackawoun Baba-Schin. On retira les 
espions qui étoient à notre bord, et nos gens 
eurent la permission d’aller au Bazar ^ , sans 
éprouver le moindre désagrément. 

' Marché. Ce mot eat ea usage chez la plupart des 
nations orientales. 



( ^3 ) 


CHAPITRE III. 

M. Symes phomet de se rendre a Pegu 

AVANT LE RETOUR DE M. WOOD. — NOU- 
VEAUX SOUPÇONS DES Birmans. — Favo- 

» 

RABLE ACCUEIL QUE LES HABITANS DE 
RaNGOUN font aux marchands ÉTRAN- 
GERS. — Caractère des hommes qui oc- 
cupent DES emplois dans CETTE VILLE. 
— Moyens employés pour nuire a l’am- 
bassade ANGLAISE. — M. WoOD PART DE 
RanGOUN. — POUTESSE DU RaYWOUN. — 
M. Symes part pour Pegu. — Il fait 
DIVERSES observations SUR LE PAYS. — 
Gazelles a demi dévorées par des 
TIGRES. — Richesse du sol. — Province 

MANQUANT DE POPULATION, ET INFESTÉE 
PAR LES BÊTES SAUVAGES. 


A LA sollîcitatioiide l’ackawoun Baba-Schin , 
)c promis m’embarquer pour Pegu le 31 mars, 
au lieu d’attendre le retour de M. Wood, comme 
je l’avois d’abord résolu. Ou étoitàla veille de 
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la fête qui se célèbre tous les ans , avec la plus 
somptueuse magnificence , dans le grand tem- 
ple de Pegu ; et le vice-roi avoit témoigné le 
désir de voir les Anglais témoins de cette so- 
lennité. Je dis à Baba-Schin que je voulois 
bien m’écarter de la résolution que j’avois 
prise à cet égard , afin de lui prouver que 
j’avois beaucoup de confiance en lui , et que Je 
comptois sur la bienveillance du vice-roi. 

Avant de voir cesser la mésintelligence qui 
serabloit me présager des suites fâcheuses , 
j'avois conjecturé quels pouvoient être les vé- 
ritables motifs de la conduite des comman- 
dans de Rangoun , et je ne tardai pas à 
voir que mes conjectures étoient fondées. 
Des fourbes adroits avoient trouvé le moyen 
d'irriter l’orgueil naturel des Birmans , et de 
leur inspirer des soupçons sur les intentions 
des Anglais. Sentant tous les avantages du 
commerce, mais inhabiles à en profiter ; dé- 
sirant se perfectionner dans cette partie , mais 
ne sachant comment faire pour cela, les Bir- 
mans ont, depuis quelques années , toléré 
toutes les sectes , et invité toutes les nations 
à fréquenter leurs ports. Libres des préjugés 
qui établissent une diflérence entre les castes , 
et sous le joug desquels les Indous coxirbcnt 
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si rigoureusement leurs fronts , ils ont permis 
aux étrangers d’épouser des femmes birmanes, 
et de jouir des-lors des mêmes droits qu’eux. 
Mais leur pays a été tellement épuisé par les 
guerres soutenues contre les états voisins , et 
déchiré par des révoltes et des discordes ci- 
viles , que le commerce en a été souvent gêné , 
même totalement interrompu. Alors les com- 
merçans ont vu leurs propriétés quelquefois 
pillées , et leurs personnes en danger. 

Pendant les courts intervalles de repos , des 
aventuriers obscurs et vomis de toutes les 
contrées de l’Orient , se sont rendus en foule 
à Rangoun , où on les a reçus avec une hos- 
pitalité généreuse. Ceux qui avoicnt des ta- 
lens et de l’activité ont acquis de grandes ri- 
chesses. Les Parsis , les Arméniens et un petit 
nombre de Musulmans se sont emparés de 
toutes les aSàires mercantiles , et c’est parmi 
eux que le gouvernement choisit souvent 
ceux à qui il confie les emplois qui ont rap- 
port au commerce et aux étrangers , parce 
qu’il croit que ces emplois seront mieux ren> 
plis par eux que par des Birmans. Baba- 
Schin , né de parons arméniens , devoil à 
l’étendue de scs connoissances et à sa dexté- 
rité dans les afl'aires , la place importante 
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qu’il occupoit. Un nommé Jaunsie, quidcs- 
coiidoit d’mie famille portugaise très-obscure , 
et qui dans sa Jeunesse avoit été accusé d’être 
du nombre des pirates qui enlevèrent un na- 
vire anglais , étoit à-la-fois intendant du port * 
et receveur des douanes. Il reiuplissoit ces 
deux emplois avec beaucoup d'intelligence et 
de zèle. C’est lui qui a fait paver les rues de 
Kangoun , et construire plusieurs ponts de 
bois , ainsi qu’une longue et belle chaussée , 
sur laquelle les vaisseaux déchargent leurs 
marchandises , sans avoir besoin d’employer 
des chaloupes. On doit aussi à ses soins unq 
superbe douane : elle est bâtie de briques et 
couverte en tuiles ; et on peut remarquer que 
ç’çst le seul édifice de Raiigoun qui ne soit 
pas en bois. On y a élevé plusieurs estrades 
en planches , sur lesquelles on place les balles 
de marchandises. 

Malgré l’estime qu’on ne pouvoit s’empêcher 
d’accorder à Jaunsie , par rapport à son ca- 
ractère entreprenant et énergique , les Bir- 
mans SC ressouvenoient , avec une maligne 
complaisance , delabassesscdeson extraction. 
Sou défaut d’éducation étoit sans cesse l’objet 
do leurs plaisanteries ; car , quoiqu’il habitât 
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le pays depuis quarante ans , et que pendant 
tout ce teins-là il eût occupé des places dans 
le gouvernement , il ne savoit ni lire , ni écrire, 
et il parloit même très-mal la langue birmane. 
Malheureusement pour nous , quand nous 
arrivâmes à llangoun , Jaunsie étoit allé à 
Ava porter sa recette , ainsi qu’il avoit cou- 
tume de le faire tous les ans. S’il eût été à 
Rangoun, il auroit sans doute engagé les 
commandans à nous épargner la plupart des 
désagrémens que nous éprouvâmes. 

L’ackawouu Baba-Schiii formoit un^ con- 
traste parfait avec le schaubonder Jaunsie. 
Baba-Schin avoit des connoissances très-va- 
riées , et passoit , parmi les Birmans , pour un 
des premiers lettrés. Je n’ai vu aucun autre 
asiatique posséder aussi bien l’histoire poli- 
tique et la géographie de l’Europe. Il n’y 
avoit guère de science dont il n’eût une lé- 
gère teinture ; mais , quoique son savoir lui 
eût lait obtenir ûn des premiers emplois , il 
n’avoit pu lui procurer la confiance publique, 
il avoit la réputation de manquer des quali- 
tés les plus essentielles. 

Indépendamment des employés du gou- 
vernement, plusieurs marchands avoient une 
grande influence à Rangoun. Un très-richo 



Parsi , nommé Baouangie , avoit obienu que 
ses marchandises payeroient moins de droits 
que les autres , en considéi’ation de ce qu'il 
iburnissoit tous les ans une certaine quantité 
de fusils à l’arsénal impérial. Jacob Aguizar, 
arménien, sur lequel j’avois des lettres de 
crédit , fesoit un grand commerce de marchan- 
dises étrangères. Ces gens - là voyoient d’un 
cnil jaloux toute démarche qui pouvoit tendre 
à diminuer la source de leurs richesses , et à 
leur faire perdre le pouvoir absolu qu'ils exer- 
çoient sur tous les marchands et les capitai- 
nes qui alloient traiter dans le port de Ban- 
goun ; mais la nation qu’ils redoutoient le 
plus , c’étoit la nation anglaise , parce qu'ils 
savoient quelle pouvoit donner aux Birmans 
une idée plus juste de leurs propres intérêts , 
et leur apprendre à traiter directement avec 
le.s éti'angcrs. 

La crainte et la jalousie avoient donc dès 
long-temps engagé ces marchands à semer la 
défiance dans l’esprit des Birmans, et ils leur 
répétoient sans cesse de se tenir eu garde 
contre la ruse et l’audace des Anglais. Dès 
qu'ils furent informés de l’envoi d’une am- 
bassade anglaise, ils redoublèrent d'eflbrts 
pour exciter, les craintes des Birmans j ils 
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prétendirent que nous ne pouvions avoir que 
de funestes desseins. Ils tentèrent même d ir- 
riter le peuple contre nous , en alarmant sa 
superstition et répandant une prophétie epi 
disoit qu’en moins de douze mois l’étendard, 
anglais flotteroit sur la forteresse de Ran- . 
goun. 

Ces artifices , qui n’étoient pas nouveaux , 
n’eurent pas tout le succès que désiroieut 
ceux qui les employoient ; mais ils ne furent 
pas non plus tout-à-fait sans eflet sur l’esprit 
des Birmans. Ainsi il n’est pas surprenant 
que quoiqu’on nous marquât beaucoup d’é- 
gards à notre arrivée, on n’agit pas avec 
nous très-franchement. On peut croire aussi 
que les commandans de Rangoun ne savoient 
pas trop comment ils dévoient nous traiter , 
puisqu’ils n’avoient reçu aucune instruction à 
cet égard. 

Conformément à nos nouveaux arrange- 
mens , M. Wood partit pour Pegu le 3a 
mars, avec Baba-Schin. La chaloupe dans 
laquelle ils s’embarquèrent étoit très-grande , 
et les mettoit parfaitement à l’abri des in- 
jures de l’air. Ce jour- là je donnai à dîner 
aux capitaines anglais qui étoient à Rangoun. 
Le raywoun ayant appris que je devois frai- 


C 3°o ) 

ter* CCS capitaines, m’envoya une gazelle et 
une grande quantité de légumes. En même- 
temps il me fit avertir que comme j’avois 
promis de partir pour Pegu le lendemain 
avec la marée du soir , les chaloupes qui dé- 
voient me porter seroient prêtes à midi. 

Le 31 nous employâmes la matinée à faire 
les préparatifs de notre voyage. La bonne in- 
telligence dans laquelle nous vivions alors 
avec le commandant de Rangoun , ne me 
permit pas de retarder plus long - temps à 
taire mettre à terre la plus grande partie de 
mon bagage. Elle fut déposée dans le loge- 
ment qu’on m’avoit donné , et confiée à la 
vigilance de trois soldats et de quelques do- 
mestiques que je ne pus pas amener à Pegu , 
parce qu'ils étoieut im peu indisposés. Je lais- 
sai dans le vaisseau les présens destinés à 
l’empereur , ainsi que plusieurs choses fra-» 
giles qu’on auroit pu briser en le» débar- 
quant. 

Je rédigeai quelques instructions pour le 
capitaine Thomas , en lui laissant la liberté 
d'agir, dans les cas extraordinaires , ainsi que 
le lui dicteroit sa prudence. , sur laquelle je 
savois bien que je ponvois compter. Je lui 
recommandai d'user de tous les moyens pos- 
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sîblcs pour se concilier la bienveillance des ^ 
faabitans , et pour empêcher que les Euro- 
péens de son équipage ne se livrassent à cette 
intempérance qui caractérise les matelots an- 
glais lorsqu’ils vont à terre. 

' Le raywoun fut exact à envoyer, vis-à- 
vis de mon logement , les Chaloupes quil 
m’avoit promises ; il y en avoit trois. Celle 
qui étoit pour moi ne manquoit d’aucune des 
commodités dont les Birmans Ibnt usage dans 
ces sortes de bâtiraens. Il y avoit trois petits 
appartemens qui étoient séparés par de belles 
nattes , proprement attachées à des montans 
de bambou. Celui du fond étoit tapissé avec 
une jolie toile peinte. Le seul ineonvénient 
qu’il y eût dans ces chambres , c’est que le 
plaiônd en étoit si bas qu’on ne pouvoit pas 
s’y tenir debout ; mais cet inconvénient , qui 
paroît très.- désagréable à des Européens, 
n’est rien pour les Asiatiques. Cette chaloupe 
avoit douze rameurs birmans, qui.se servoient 
de courts avirons à l’anglaise, et qui les ina- 
nioient avec beaucoup d’adresse. 

La seconde chaloupe devoit porter nos sol- 
dats et nos domestiques , et la troisième , qui 
étoit plus petite, servoit de cuisine. Celle qui** 
étoit destinée au docteur Buchanan , q’arriva 
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qu’à l’entrée de la nuit ; et comme elle étoit 
beaucoup moins jolie que la mienne, nous ju- 
geâmes que c’étoit pour cela qu’on n’avoit 
pas voulu les envoyer ensemble. 

L’embouchure de la rivière de Pegu i n’est 
qu’à trois milles au-dessous de Rangoun. 
C’est poiirquoi nous attendîmes pour partir 
que le jusant fût presqu’à sa fin , parce que 
nous voulions profiter du commencement dti 
flux pour entrer dans la rivière de Pegu. 
Enfin , à huit heures du soir , nous nous em- 
barquâmes , accompagnés par deux chaloupe* 
de guerre , dans l'une desquelles étoit le nak- 
haan de Rangoun ; l’autre portoit un officier 
birman. Le gouverneur nous avoit donné pour 
interprète xm nègre portugais qui parloit 
l’indou. Nous avions aussi un autre portugais 
nommé Pauntchou, que j’avois pris à mon 
service dans l’île d’Andaman , où il étoit 
.venu de Bassien avec une petite pacotille 
de tabac et d’autres marchandises de peu 
de valeur. Cet homme me fut extrêmement 
utile pendant tout le temps de ma mission. 
Il parloit le birman avec beaucoup de faci- 
lité , et l’indou passablement. Je me servois 
ordinairement de cette dernière langue lors- 

’ On l’appcsUe aussi la rivière de Syriani. 
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que je m’entretenois avec des Birmans , et il 
étoit rare que je n’en trouvasse pas quelqu’un 
qui l’entendît. 

Lorsque nous arrivâmes à l’embouchure 
de la rivière de Pegu , nous jetâmes l’ancre ,• 
et nous attendîmes plus d’une heure le flux.; 
Dans le temps des hautes marées il court aveo 
beaucoup de violence ; mais nous étions dans 
la saison où elles sont basses ; de sorte que 
quand nous levâmes l’ancre , nous fûmes 
obligés de nous servir de nos avirons , encore 
ne fesions-nous pas plus de quatre heures 
par mille. Au bout de sept heùres , le reflux 
se ht sentir , et nous amarrâmes nos cha-' 
. loupes au rivage. 

I.e avril , nous nous armâmes chacun 
d’un fusil , le docteur Buchanan et moi , et 
nous allâmes nous promener dans la cam- 
pagne , suivis d’une douzaine de nos gens. 
Nous marchions dans une plaine immense, 
parsemée de groupes d’arbres. En quelques" 
endroits l’herbe et les joncs étaient très- 
hauts et très-épais ; dans d’autres , où on les 
a voit brûlés, le pâturage paroissoit très -bon. 
Nous vîmes quelques anciennes rizières et 
d’autres vestiges de culture qui nous iudi- 
quoient que le pays avoit été peuplé; mais 
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pendant deuX heures que nous le parcourû- 
mes , nous ne découvrîmes ni maisons-, ni ha- 
bitans. Long-temps désolé par les dissentious 
des Birmans et des Peguaus , il se ressent 
encore de tous les maux que lui a laits la 
guerre. 

Nous remarquâmes plusieurs traces d’élé- 
phans sauvages , ainsi que des endroits où la 
terre avoit été fouillée par des sangliers , et 
d’autres où des daims avoient fait leurs pe- 
tits. Nous vîmes le reste de deux gazelles 
qui avoient été à moitié dévorées par des 
tigres. Je tirai sur un daim, ainsi que le 
docteiir Buchanan , mais nous ne pûmes pas 
le tuer. 

Les bords de la rivière étoieiit fort bas 
des deux côtés , et la terre y semblbit propre 
à porter de riches moissons; mais entière- 
ment abandonnée par les hommes , elle étoit 
devenue le paisible domaine des animaux sam 
vages. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE IV. 

L’Envoyé anglais arrive a Pegu. — Il 

ASSISTE A LA FETE QU’ON CÉLÈBRE TOUS 
LES ANS DANS LE GRAND TEMPLE DE PeGU. 

. — Description de cette fête Eiler- 

ciCEs des Birmans. — L’envoyé anglais 
EST PRÉSENTÉ AU VICE-ROI DU PeGU. — 
Vue des personnes envoyées par les 

DIFFÉRENS DISTRICTS POUR ASSISTER A LA 

FÊTE. — Grand feu d’artifice. — Con- 
duite DÉCENTE DE LA MULTITUDE. — CU- 
RIOSITÉ DES Birmans. — Le vice-roi est 
attentif a procurer a l'envoyé et aux 
personnes de sa suite tout ce qui leur 
EST nécessaire. — SPECTACLE. — COMÉ- 
DIENS SIAMOIS. — Acteur extraordi- 
naire. — Idée de la pièce jouée en pré- 
sence DES ANGLAIS. — Les BIRMANS TER- 
MINENT l’année par une cérémonie pu- 
rificatoire , A laquelle les anglais 
prennent part. 

jVous nous remîmes en route, dès que la 
marée nous le permit. Bientôt après nous 
vîmes à notre droite un village composé 
d'une vingtaine de maisons. La rivière 
Tome 1. V 
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l"étréclssoit beaucoup en cet endroit , car elle 
n’avoit pas plus de quarante pas de large. 
Ses bords étoient couverts d’arbustes et de 
grands roseaux. Quand nous eûmes dépassé 
un second village où il y avoit un corps-de- 
garde » , nous Vîmes que , des deux côtés de 
la riviùre , le pays étoit cultivé et couvert de 
villages et de hameaux. 

A sept heures du soir nous découvrîmes 
la ville de Pegu. Nous jugeâmes que nous 
avions fait environ quatre-vingt-dix milles * , 
à cause des sinuosités de la rivière. En droite 
ligne, la distance de Rangoun à Pegu doit 
être bien moins considérable. 

Nous trouvâmes M. Wood qui nous atten- 
doit dans l’endroit où nous débarquâmes. 
Le récit qu’il nous fit de la manière honnête 
dont il avoit été reçu , n’ajouta pas peu 
au plaisir que nous avions d’être arrivés. 
Baba - Schin étoit aussi venu au-devant do 
nous , et nous conduisit avec beaucoup de 
politesse dans le logement qu’on nous avoit 
préparé, logement bien plus agréable que 
celui que nous avions à Rangoun. Il étoit situé 
sur un terrain plane entre les portes de la nou- 

' Chokey. 

' * Ou se dirige presque toujours au nord. 


Digitized by GoogI 



( 3°7 ) 

velle ville et la ligne des fortifications de l’an- 
cienne cité. Cette maison , ainsi que presque 
toutes celtes des Birmans , étoit élevée de près 
de trois pieds au-déssus du sol, et composée 
debainbou et de nattes. Les joncs qui! a cou- 
vroient étoient en petite quantité et assez 
mat arrangés ; mais c’est un défaut général, 
et dont on ne peut s’empêcher d'être étonné , 
car ces joncs sont très-abondans dans le pays , 
et on pourroit en faire d’excellens toits. 

Nous avions chacun une petite chambre 
à coucher , garnie de nattes , sur lesquelles on 
avoit étendu des tapis. Un grand apparte- 
ment très-propre nous servoit de salle à man- 
ger et de salon de compagnie. De petites 
maisons séparées avoient été construites pour 
nos gens , et une palissade de bambou ren- 
fermoit le tout , et formoit une cour assez 
spacieuse. Enfin , nous étions logés aussi com- 
modément qu’on a coutume de l’êh'e dans ces 
contrées , et nous n’avions pas lieu de nous 
plaindre , puisqu’on avoit cherché à nous sa- 
tisfaire. 

Peu de temps après notre arrivée, deux 
officiers du gouvernement vinrent nous rendre 
visite et nous faire des compliraens de la part 
du raaywoun ou vice -roi. Ils ne restèrent 

V a - 
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que peu de temps , parce qu’ils virent que 
nous nous préparions à taire nos arrange- 
inens pour nous coucher. 

Comme notre logement étoit éloigné de près 
d’un demi-mille de l’endroit où nous avions 
débarqué, nos domestiques passèrent une 
grande partie de la journée du 2 avril à char- 
rier notre bagage. L’après dînée, l’oflicierr 
qui commande après le mayw^oun , le serée 
Dogée, ou secrétaire du gouvernement , etBa- 
ba-Schin nous tirent une visite et prirent le thé 
avec nous. Ils noua dirent que le vice-roi qui 
étoit extrêmement oceupé des préparatiis de 
la tête qu’on alloit célébrer , espéroit que 
nous voudrions bien oublier l’étiquette pour 
quelque temps , et venir le joindre le lende- 
main matin au grand temple de Schoe-Ma- 
dou , pour être témoin des amusemens de la 
journée. J’acceptai volontiers cette invitation, 
autant par curiosité que par politesse. 

Le 3 avril à huit heures du matin , Baba- 
Schin et un officier * de la maison du may- 
woun, vinrent nous prendre pour nous con- 
duire au temple. Ils montoient de petits che- 
' vaux enharnachés comme ceux dont se ser- 

' Le cLetey du jnaywoun. : 

* Un ackedou. 
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ventles rajahs et leszemindars i de llndostan , 
et ils en avoient fait mener trois pour nous. 
Nous déjeunâmes et nous partîmes. 

Nous entrâmes dans la nouvelle ville , et 
après avoir marché plus d'un quart de mille 
dans la principale rue , nous arrivâmes à l’en- 
droit oiiune autre ruequi traversela première, 
conduit du palais du vice-roi au temple. Là , 
nous fûmes arrêtés par un grand concours 
de peuple , et nous vîmes de chaque côté de 
la rue une longue file de soldats qui s’avançoit 
lentement vers le temple. Baba-Schin nous fit 
placer dans un endroit d'où nous pouvions 
commodément voir passer ces troupes ; c'étoit 
la' garde du gouverneur. Il y avoit cinq à six 
cents hommes mal vêtus et mal armés. Plu- 
sieurs avoient des fusils qui pai'oissoient hors 
d’état de servir. Quelques - uns avoient des 
sabres , d’autres des lances. L’habillement de 
toute la troupe n’étoit pas moins varié que 
son armure. Quelques soldats n’a voient pour 
tout vêtement qu'une espèce de pagne re- 
troussé. Les autres portoient des habits ou 
des vestes de velours , de drap ou de tout 
autre étofl’e , se souciant fort peu que ces vê- 

' Ce sont les possesseurs des souverainetés et des 
{ieFs de rindosUn. 
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terriens fussent trop larges ou trop élroits , 
trop courts ou trop longs. C etoit une parure ; 
et la parure quelle qu’elle soit plaît beaucoup 
aux Birmans. Il y en avoit qui ctoient coiffés 
avec des chapeaux hollandais , bordés en or ; 
et d’autres ne portoient que des formes de 
chapeaux sans bords. 

Les officiers qui , pour la plupart étoient 
des chrétiens d’origine portugaise, avoient 
une mine encore plus grotesque que les sol- 
dats. 

Les premiers personnages d’nn rang dis- 
tingué que nous vîmes passer , étoient trois 
enfans du vice-roi, que des hommes portoient 
à califourchon sur leurs épaules. Il y avoit 
deux garçons dont l’aîné n’étoit dgé que de. 
huit ans , et une fille de cinq ans. Cette der- 
nière, née de l’épouse actuelle du maywoun , 
étoit seule légitime. Les deux garçons avoient 
pour mères des concubines. 

Le vice-roi suivoit de près sesenfans. Il étoit 
monté sur le cou d’un superbe éléphant, qu'il 
conduisoit lui-même. Son habillement étoit 
noble et riche. Il avoit une robe de velours 
noir galonnée en or , et à longues manches , 
et il étoit coiflé d’un bonnet de la même 
étofiê , richement brodé , et dont la pointe 
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étoit très -élevée. A sa suite marcholt uû 
grand nombre d’éléphans magnifiquement 
enharnachés. Comme nous n’avions pas en- 
core été présentés au vice -roi, il passa de- 
vant nous sans nous saluer. Quand il fut 
arrivé près des marches qui sont à l’entrée 
du temple , et qu’il voulut mettre pied à terre , 
son éléphant s’agenouilla. Les éléphans qui 
le suivoient s’agenouillèrent aussi , et tout 
le peuple s’assit sur ses talons. Le vice -roi 
monta les marches , ôta sa chaussure et fit 
le tour du temple. Il n’avoit pas même son 
parassol , par respect pour la sainteté du 
lieu. 

Après cette cérémonie, il s’avança vers le 
lieu destiné aux amusemens. C’étoit un théâtre 
élevé dans un coin delà place, au milieu de 
laquelle étoit le temple. Il formoit un carré 
d’environ cinquante pieds , et des deux côtés 
opposés il y avoit une grande salle ouverte. 
Le tout étoit sous une couverture plate , faite 
avec de légers roseaux et du chaume, etsupor- 
tée par des poteaux de bambou. A l’extrémité 
d’uii des salons, il yavoit un superbe dais , sous 
lequel étoit un siège pour le maywoun et ses 
trois cnfans ; et plus bas on avoit mis un banc 
pour les priucipaivx officiers de la cour du 
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maywoun. A la gauche du théâtre , un daîs 
et un siège semblables à ceux du vice-roi , 
étoient préparés pour le maywoun de Marta- 
ban , qui s’étoit arrêté à Pegu en allant pren- 
dre possession de son gouvernement. Vis-à- 
vis de lui on voyoit les sièges destinés aux 
anglais. Ils étoient couverts de superbes ta- 
pis , mais il n’y avoit point de dais. 

Les amusemens de cette journée consis- 
tèrent en des combats à la lutte et à coups 
de poing. On avoit couvert l’arène d’un sable 
humide, afin qu’en tombant les combattaus 
ne se fissent pas de mal. Les lutteurs dé- 
ployèrent beaucoup d’adresse ; un sur-tout, 
petit, mais robuste, se distingua singulière- 
ment par sa force et son agilité. On nous 
raconta que dans d’autres occasions il avoit 
tué deux athlètes. Cette fois-ci, le premier 
champion qui le défia et qui étoit beaucoup 
plus grand que lui, fut bientôt renversé la 
tête la première, et, comme l'observèrent les 
spectateurs , cruellement blessé. Plusieurs 
autres méritèrent d’être applaudis ; mais ceux 
qui combattirent à coups de poing, ne nous 
parurent pas très-habiles, encore tpi'ils pa- 
rassent non - seulement avec le bras, mais 
avec l’épaule et le genou. liCS combats ne 
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duroient pas long -temps. Dès que le sang 
couloit, on s’arrêtoit , et le maywoun n’alten- 
doit même pas toujours qu'il y eût du sang 
répandu pour les faire cesser. 

A la fin de chacjue combat , les champions 
s’avafnçoient jusqu’auprès du siège du may- 
woun , et se prostcrnoient le front contre terre; 
en même-temps ils recevoient chacun deux 
pièces de toile de coton qu’un officier leur 
étcndoit sur les épaules, et qu’ils emportoient 
en se traînant sur leurs genoux et sur leurs 
mains , jusqu’à ce qu’ils se fussent perdus 
dans la foule. Dès qu’un combat avoit cessé," 
deux nouveaux champions entroient dans 
l’arène. Ces exercices durèrent trois heures , 
et quand ils finirent , nous étions déjà las 
de les regarder. 

Avant cpie nous quittassions i nos sièges, 
le vice-roi nous fit servir du thé et des con- 
fitures en abondance. Nous nous retirâmes 
sans cérémonie , et nous rentrâmes chez nous 
à quatre heures après-midi , accablés par la 
chaleur qui étoit excessive. 

Dans la matinée du 4 avril , le vice-roi 
nous envoya un messager pour nous annoncer 
qu'il nous donneroit ce jour-là audience. Baba- 
Schin vint pou de temps après nous otirir do 
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lions servir d'introducteur. A l'heure qui nous 
avoit été indiquée, nous montâmes à cheval , 
et nous marchâmes précédés par nos gardes 
cipayes et par nos domestiques. Six Birmans 
marchoient aussi devant nous, portant les 
présens que je devois offrir au vice-roi, et 
que j’ai fait connoitre en racontant les dé- 
tails de la première visite que me rendit 
le gouverneur de Rangoun. Nous nous ren- 
dîmes au palais à travers une foule immeuso 
de spectateurs attirés par la curiosité. 

Arrivés à la première porte , nous en- 
trâmes dans une vaste enceinte faite avec 
des planches de douze à treize pieds de long 
et clouées à des poteaux. Le palais étoit bâti 
au milieu de cette enceinte ; il y avoit aussi 
quelques petites maisons irrégulièrement pla- 
cées, où l’on nous dit que logeoient les per- 
sonnes de la famille du vice-roi. 

Avant de monter les premières marches 
du palais , on nous fit ôter nos souliers , et 
l’on nous conduisit dans un vestibule où , en 
tournant à droi te, nous montâmes encore trois 
nmrehes et nous entrâmes dans une grande 
salle. Nous vîmes beaucoup de personnes ran- 
gées de chaque côté de cette, salle, et assises 
sur leurs talons, en attendant l’entrée du vice- 
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roi. Baba-Schin nous fit asseoir sur de petits 
tapis qu’on avoit étendus au milieu de la salle , 
et vis-à-vis d’une étroite galerie d’environ deux 
pieds d’élévation. Les présens étoient posés 
devant nous dans des espèces de baquets. 

Bientôt le vice-roi entra par une porte pra- 
tiquée à l’un des bouts de la galerie : nous ne 
fîmes aucune salutation parce qu’on ne nous 
le dit pas ; mais tous les Birmans se proster- 
nèrent ; le vice-roi s’assit. Après un moment 
de silence je lui adressai la parole par l’or- 
gane de Baba-Scbiu. Je lui dis ; — « Le gou- 
» verneur-général de l’Inde ayant reçu votre 
» lettre amicale , et étant bien persuadé des 
» bienveillantes dispo.sitions du gouvernement 
» birman envers la nation anglaise , m’a 
» chargé de lettres et de présens pour l’empe- 
» reur d’Ava , ainsi que de quelques articles 
» qu’il se flatte que vous daignerez accepter». 

Je me levai et lui présentai la lettre du gou- 
verneur-général du Bengale. Il la prit, la posa 
devant lui , et parla de choses indifl'érentes. 
Il fut extrêmement poli dans ses expressions 
et dans ses manières ; mais il évità avec soin 
de dire la moindre chose qui eût rapport aux 
afiàires ou au but de l’ambassade. Après une 
demi - heure de conversation assez vague , il 
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nous inyiia à voir un grand feu d’artUicc 
qu’on dcvoit tirer le lendemain , et il se retira 
sans cérémonie. Alors on nous servit du thé 
et des confitures. Quand nous en eûmes goûté, 
Baba-Schin nous mena sur le balcon qui étoit 
en dehors de la salle, pour voir les diflérentes 
personnes qui dévoient donner le lendemain 
les feux d’artifice. 

A l’occasion des grandes fêtes , il est d’usage 
que les diflérens districts ' qui ne sont pas 
trop éloignés de la capitale , y envoient un 
certain nombre d'hommes et de femmes pour 
les représenter. Ces députations s’efibrcent 
de l’emporter les unes sur les autres par la 
beauté des feux d'artifice quelles font tirer ; 
et le jour qui précède celui de ce spectacle , 
elles passent l’une après l’autre devant le pa- 
lais, afin de se montrer au vice-roi et à sa 
famille. 

A la tête de la troupe on voyoit un petit 
charriot que traînoient quatre buffles , ornés 
d’une grande quantité de plumes de paon et do 
queues de vaches du Thibet. Ce charriot por- 
toit les artifices d’une compagnie. A sa suite 
venoient les hommes de cette compagnie , 
dansant et poussant de grands cris de joie , et 
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après eux marchoient leurs femmes chantant 
en chœur et frappant des mains en cadence. 
Ces dernières paroissoient être, pour la plu- 
part , des filles de seize à vingt ans ; elles 
étoient grandes, bien faites, mais elles n’a- 
voient ni les traits délicats des filles de l’In- 
d os tan , ni le charme des beautés circas« 
siennes. Dans chaque troupe de filles , il y 
avoit quelques femmes âgées qui, sans doute, 
étoient chargées de veiller sur leurs jeunes 
compagnes , mais qui cependant partageoient 
leur gaîté. 

Quand les députations eurent passé , on 
nous seiv'it de nouveau des rafi'raîchissemens; 
après quoi nous retournâmes à notre loge- 
ment. Il étoit deux heures après midi. 

Le lendemain, dès les huit heures du matin, 
Tine foule innombrable s’étoit rassemblée entre 
l’enc*. inte de la nouvelle ville de Pegu et les 
murailles de fancienne. On avoit élevé au mi- 
lieu du gazon trois hangars séparés , l’un pour 
le vice-roi et sa famille , l’autre pour le gouver- 
neur de Martaban , et le troisième pour nous. 
Les spectateurs couvroient presque la plaine. 

Les députations des districts tirèrent l’une 
après l’autre leur feu d’artifice. Les fusées vo- 
lantes firentle plussuperbe eftet; mais c’étoitla 
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seule chose qu’il y eût de beau. Les cylindres 
de ces fusées étoieiit des tronçons d’arbres 
creux, plusieurs desquels avoient sept à huit 
pieds de long et deux ou trois pieds de cir- 
conférence: on les avoit fortement liés à de 
gros bambous qui avoient jusqu’à vingt pieds 
de long. Ils s’élevoient à une prodigieuse 
hauteur , et en éclatant ils lançoieut des feux 
très-variés et très-beaux. 

La clarté du jour nuisoit beaucoup à l’efiêt 
de ces feux : mais on avoit choisi cette heure 
par attention pour le peuple. Pendant la nuit 
la chute du bois des grosses fusées auroit pu 
être très -dangereuse; elle le devint même en 
plein jour, car un homme fut Irappé d’un 
tronçon d’arbre qui le tua sur la place. ^ 

Après le feu d’artifice , chaque députation 
passa devant le vice-roi au son de divers ins- 
trumens ; ensuite elles vinrent en chantant et 
en dansant vers l’endroit où nous étions. 

C’étoit un spectacle non moins agréable 
que nouveau pour des Européens , que ce 
concours de toutes les classes du peuple , as- 
semblées pour se livrer à la joie et aux amu- 
semens , sans commettre le moindre acte ré- 
préhensible, et sans avoir parmi elles un seul 
homme qui eût oublié les règles de la tempe- 
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rance. De quel tumulte , de quelle débauche 
n’auroit pas été accompagnée une pareille 
fète dans le voisinage de quelqu’une des villes 
de la Grande-Bretagne ! Cette réflexion , je 
l'avoue , est humiliante pour un anglais , 
quelque fier qu’il soit d’ailleurs du caractère 
de sa nation. 

Pendant quatre jours nous fûmes exempts 
d’assister à des spectacles et à des cérémo- 
nies publiques, et nous eûmes le temps dé- 
faire des observations ; cependant le matin 
notre salon fut presque continuellement ren - 
pli de monde, car je reçus la visite de toutes les 
personnes de distinction qui étoient à Pegu , 
à l'exception du maywoun , qui, représentant 
l’empereur , ne rend jamais de visite dans 
les limites de sa province. Un grand nombre 
d hommes et de femmes, cédant à la curiosité, 
entouroit notre palissade depuis le matin jus- 
qu’au soir. Ceux de la classe mitoyenne en- 
troient ordinairement chez nous , quelquefois 
après en avoir obtenu l’agrément , et Je plus 
souvent sans le demander. Accoutumés à vivre 
entr’eux avec une grande liberté , les Birmans 
ne se font point scrupule d’aller chez des 
étrangers sans la moindre cérémonie. Il est 
vrai qu’en revanche ils ne trouvent pas mau- 
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vais que les étrangers aillent chez eux avec 
la même facilité. Toutefois ils n’entrent que 
dans l’appartement où l’on reçoit du monde. 
Jamais ils ne tentent de pénétrer danè une 
chambre dont la porte est fermée j un rideau 
même derrière lequel on se retire, devient 
pour eux une barrière inviolable , et à peine 
ils sont dans une maison qu’ils prennent une 
posture respectueuse. 

Ceux qui venoientchez nous comiueneoient 
toujours par s’asseoir sur la natte qui cou- 
vroit le parquet. Ils ne se mêloient point de 
ce que nous fesions ; ils ne nous deniandoient 
rien ; dès qu’on leur disoit de sortir , ils s’en 
aboient sans paroître mécontens; et je suis 
persuadé que quand ils auroient pu nous 
prendre de for à notre insçu, ils n’y auroient 
pas même touché. 

Ce qui leur paroissoit le plus singulier dans 
nos usages , c’étoit notre manière de manger. 
Le nombre , la variété de nos ustensiles de 
table, et la façon de nous asseoir, exciloient 
toujours leur étonnement. 

De tous les principaux officiers du Pegu ce- 
lui qui venoit nous voir le plus souvent étoit 
le scrée Dogée. L’empereur favoit nommé 
premier secrétaire du gouvernement de la 

province. 
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province, et troisième juge du tribunal crimi- 
nel. Il dînoit fréquemment avec nous , et trou- 
voit fort à son gré notre manière d’apprêter 
les mets; mais nous ne pûmes jamais le déter- 
miner à boire du viii ni de la liqueur. Il 
aimoit beaucoup le thé fait à l’anglaise , et il 
en buvoit une grande quantité ; à la vérité 
cette boisson plaît singulièrement à tous les 
Birmans. 

Quoique , pour nous conformer aux règles 
de l’étiquette , nous ne pussions pas avoir 
beaucoup de rapports directs avec le may- 
woun , cet officier daignoit avoir de grandes 
attentions pour nous. Il nous envoyoit ea 
abondance du riz , de l’huile , du beurre cla- 
rifié*, des fruits de tamarin confits, et des 
épiceries pour nos domestiques indiens ; et 
en outre, on m’apportoit chaque jour, de sa 
sa part , des présens de fleurs et de fruits. 
Comme la religion des Birmans ne leur per- 
met de tuer, pour manger, que des animaux 
sauvages , le vice-roi ne nous envoyoit point 
de viande ; mais nos domestiques pouvoient 
acheter tout ce cpi’ils vouloient. Nous avions 
de la volaille , des chevreaux , du gros gi- 
bier: les deux premiers articles étoientmêine 

' En langue birmane du gée. 

Tome L 
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irès - abondans et d'une qualité supérieure. 
Le gros gibier étoit maigre, mais d’un bon 
goût, et nous enfesions de l’excellente soupe. 
C’étoit principalement de la gazelle : cet ani- 
mal est commun dans le Pegu. 

Deux de mes domestiques , sachant très- 
bien pétrir , et un autre l'aire le beurre , nous 
ne manquions presque jamais de beurre frais 
ni de bon pain. Nous fesions toujours tuer 
.la nuit ce que nous voulions manger, afin 
de ne pas blesser les préjugés du peuple au 
milieu duquel nous vivions ; cependant , bien 
loin de s’oflénser mal-à-propos , ce peuple 
est toujours prêt à montrer de l’indulgence 
pour les coutumes étrangères. 

Le vice-roi fit choisir dans ses haras deux 
chevaux de race peguane , petits , mais très- 
jolis et pleins de vivacité ; et il eut l'honnêteté 
de nous les envoyer avec deux palfreniers 
pour en prendre soin. Nous fîmes construire 
une écurie pour ces chevaux dans l’enceinte 
de notre palissade ; et pendant tout le temps 
de notre séjour à Pegu , ils nous fournirent 
le moyen de prendre un exercice agréable. 

Lorsque je vis que nous étions si bien 
traités à Pegu , j’écrivis au capitaine Thomas 
4e venir passer quelques jours avec nous. Il 
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àccppta ïTion invitation ; et après avoir pris 
les mesures nécessaires pour que son vais- 
seau restât en sûreté , et que son équipage 
ne manquât pas de provisions en son absence, 
il vint dans une chaloupe que lui fournit 
l’intendant du port. 

L’année solaire des Birmans étoit près de 
sa fin. Ce peuple consacre ordinairement les 
trois derniers jours de l’année à des fêtes et 
à des réjouissances. Le vice-roi nous invita , 
pour la soirée du lo avril , à assister à la 
représentation d’une pièce de théâtre. 

Un peu avant huit heures du soir, nous 
nous rendîmes au palais du vice-roi , accom- 
pagnés par Baba-Schin , qui , dans toutes les 
occasions, fesoit l’office de maître des cérénio-' 
nies. Le théâtre étoit en plein âir, mais par- 
faitement bien éclairé avec des flambeaux et 
des lampes. Le vice-roi et sa femme étoicnt 
placés sur un balcon du palais ; et nous Occu- 
pâmes des sièges qu’on avoit mis au-dessous 
d’eux, et qui étoient élevés d’environ deux 
pieds , et couverts de tapis. Une foule im- 
mense de spectateurs formoit un cercle au- 
tour du théâtre. 

Dès que nous fûmes assis , la pièce com- 
mença. Elle surpassoit de beaucoup les raeil- 
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leurs drames iudieus que j’ai vus. Le dia- 
logue en étoit vif, mais naturel ; l’action 
rapide , mais vraisemblable. Le costume des 
principaux personnages étoit magnifique et 
bien assorti aux rôles qu’ils jouoient. L’on me 
dit que les meilleurs acteurs étoient Siamois , 
nation qui, moins belliqueuse, moins puissante 
que les Birmans et les Peguans , a cultivé , 
avec plus de succès qu’eux , les beaux - arts 
amis de la paix. 

Pendant les entractes , un bouffon , vêtu en 
paysan , amusoit les spectateurs ; et ses dis- 
cours , ainsi que ses gestes , ses manières et 
ses cliangemens de ton , excitoient de grands 
éclats de rire. Les Birmans aiment beaucoup 
à voir une personne contrefaire les autres ; 
et comme ils ont une physionomie très -mo- 
bile , ils réussissent eux -mêmes très -bien 
dans cet art. Un des mimes les plus distin- 
gués de Pegu , nous donna un jour chez nous 
divers exemples de son talent, et nous étonna 
singulièrement par la vérité et l’énergie avec 
laquelle il exprimoit les passions. Il passoit 
rapidement J de la douleur au plaisir , de la 
joie au désespoir , de la fureur à la sensibi- 
lité , des éclats de rire aux larmes. Il pei- 
gnoit la terreur , la colère , et sur - tout la 
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niaiserie , d’une manière supérieure ; et nous 
jugeâmes tous que si sa destinée l’avoit fait 
naître dans la Grande-Bretagne , il eût , sans 
contredit , égalé les meilleurs acteurs du 
théâtre anglais. 

La pièce que nous vîmes réprésenter chez 
le vice-roi de Pegu étoit , me dit-on , tirée du 
Rainayan de Balmiec * , livre que les Indous 
estiment beaucoup et regardent même comme 
sacré. On y voyoit Rama combattant contre 
l’impie Rahouaan , chef des démons pour 
se venger de l’enlèvement de sa femme Sita , 
et détruire les eSêts du pouvoir magique sous 
lequel Rahouaan la retenoit Après plu- 
sieurs événemens qui intéressoient singuliè- 
rement les spectateurs , Rama fut blessé par 
une flèche empoisonnée. On consulta les sa- 
ges sur les moyens de le guérir , et ils dé- 
couvrirent que sur la montagne Indragurry ^ 

* Sir William Jones l’appelle Valmiec. 

* Rakouss. 

* Les Indoos ont deux de leurs principaux dieux aux- 
quels ils donnent le nom de Rama. Le Rama, qui 
épousa Sita, est , disent-ils , £Is du Soleil et d’une prin- 
cesse nommée Cause/y a. On a observé qu’il avoit beau- 
coup de rapport avec le Bacebus des Grecs. ( Note du. 
Traducteur 
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croissoit un arbre dont la gomme étoit un 
antidote contre, les dangereux eflets du poi- 
son ; mais cette montagne étoit si éloignée 
qu’on ne trouvoit personne pour y aller. En- 
fin , Honymaan chef de l’armée des singes , 
offrit d’entreprendre le voyage. Quand il fut 
arrivé à Indragurry , ne pouvant pas recon- 
noître l’arbre dont on avoit besoin , il sépara 
la montagne en deux, en mit la moitié sur 
ses épaules , et l’emporta fort aisément. Par 
çe moyen Hama lut guéri , l’enchantement 
de Sita détruit , et la pièce terminée par une 
danse et des chants de triomphe. 

Le 12 avril, dernier jour de l’année bir- 
niane , le vice - roi nous invita à aller voir 
une cérémonie fort gaie qui se pratique dans 
toute l'étendue de l’empire. Pour laver toutes 
les souillures de Tannée qui finit , et en com- 
mencer une nouvelle avec pureté, les femmes 
birmanes ont coutume ce jour-là de jeter de 
l’eau sur tous les hommes quelles rencontrent, 

• Les In^ods adorent Honymaan squs la forme d’un 
fînge , et c’est un de leurs dieux auquel ils oiTrrnt le 
plus d’hommages. Il n'y a presque point de pagode oà 
l’on ne Toye tracée la figure d’Honymaan. Dans la 
langue des Indpus , le nom d’Honymaan signifie uu gro^ 
singe, 
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et les hommes ont le droit de leur rendre la 
pareille. Cela occasionne beaucoup de joie et 
de divertissement , sur-tout parmi les jeunes 
filles qui, armées depots et de grandes serin- 
gues , cherchent à mouiller les gens qui pas- 
sent dans les rues , et rient de bon cœur quand 
on leur lance quelque potée d eau. 

Cet usage , tout gai qu’il est , n’est jamais 
accompagné de la moindre indécence, non 
plus que les autres amusemens des Birmans. 
On ne jette point de l’eau mal-propre ; un 
homme n’a pas droit de toucher une femme , 
mais il peut lui jeter de l’eau tant qu’il veuf, 
si elle a commencé par lui en Jeter elle-même. 
Lorsqu’une femme avertit qu’elle ne veut pas 
qu’on lui jette de l’eau , c’est signe qu’elle est 
enceinte , et on la laisse passer tranquille- 
ment. 

Environ une heure avant le coucher du 
soleil , nous nous rendîmes au palais du may- 
woun. Sa femme avoit fait préparer tout ce 
qu’il falloit pour nous bien arroser. II y avoit 
dans la salle d’audience trois grands vases de 
porcelaine , pleins d’eau , avec des jattes etde 
grandes huiliers. Quand nous entrâmes , on 
nous présenta à chacun une bouteille d’eau 
rose, dont nous versâmes quelques gouttc$, 
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dans la main du maywoun , et il les jeta sur 
sa veste, qui étoit d’une très-belle mousse- 
line brodée. Alors la femme du maywoun pa- 
rut à la porte , et annonça qu’elle ne vouloit 
point jeter de l’eau elle-même. Mais sa fille , 
aînée , jolie enfant , portée par ime nourrice, 
tenoit une coupe d’or dans laquelle il y avoit 
de l’eau - rose et du bois de sandal. Elle en 
versa d’abord un peu sur son père , et ensuite 
sur chacun des -Anglais qui étoient présens. 
C’étoit un signal pour que l’eau partît de tous 
côtés. Nous attendant à cette cérémonie , 
nous ne nous étions vêtus que de vestes de 
mousseline Une vingtaine de jeunes femmes , 
qui étoient entrées dans la salle , inondèrent 
sans pitié quatre hommes qui ne pouvoient 
avoir que du désavantage dans un combat si 
inégal. Le vice-roi eut bientôt abandonné le 
champ de bataille. M. Wood s’empara d’un 
des grands vases de porcelaine, et avec ce 
secours nous nous défendîmes assez long- 
temps. Les assaillantes paroissoient extrême- 
ment contentes en voyant le désordre où elles 
nous avoientmis. Enfin , quand tout le monde 
lut bien fatigué et bien trempé , nous nous 
retirâmes chez nous pour changer de hardes. 
Nous trouvâmes en chemin plusieurs jeunes 


-Digrtwerfbv 


( 329 ) 

filles qui auroient volontiers agi avec nous 
comme les femmes du palais ; mais voyant 
que nous ne les provoquions pas, elles n’o- 
sèrent nous rien faire , parce quelles ne sa- 
voient pas comment nous prendrions leur ba- 
dinage. Elles s’en dédommagèrent sur Baba- 
Schin et ses gens , qu’elles inondèrent sans 
cérémonie. 

Il ne pouvoit y avoir aucun risque pour 
nous à être mouillés. La température étoit 
très-favorable à ce passe-temps. 

Quand nous eûmes changé de vêtemens , 
nous retournâmes chez le vice-roi , où nous 
vîmes un jeu de marionnettes et des danses 
qui durèrent jusqu’à onze heures du soir. 
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CHAPITRE V. 

La Fête publique finit. — Topographie 
DE l’ancienne ville DE PeGU. — FORTI- 
FICATIONS. — Encouragemens donnés 
AUX Colons. — Description de la nou- 
velle VILLE. — Edifices publics. — 
Crainte des Incendies. — Précautions 
qu’on prend pour les éviter. — Temple 
DE Schoe-Madou Les Anglais ren- 

y 

DENT VISITE AU SiREDAOU , CHEF DES 

Rhahaans , OU Grand-Prêtre du pays. 
— Triste état des environs de Pegu. 
— Monastères des Rhahaans. — Ma- 
nufactures DE Pegu. — Officiers du 
Gouvernement. — Administration de 
LA Justice. — Changement de mousson. 
— Les Anglais prennent congé du 
Vice-Roi du Pegu. 


Les fêtes et les amusemens publics cessè- 
rent le dernier jour de l’année * , ce qui nous 
fit grand plaisir ; car , pour y assister , nous 
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étions souvent exposés à toute l’ardeur d’un 
soleil brûlant qui , dans cette saison, est très- 
dangereux. Cependant , quoique depuis midi 
jusqu’à cinq heures du soir la chaleur fût 
excessive , les matinées avoient une liraî- 
chcur agréable , et les nuits étoient presque 
froides. 

Je profitois ordinairement du matin pour 
monter à cheval, ou me promener à pied une 
couple d’heures dans la ville et dans les envi- 
rons. Dans ces promenades , je ne fus jamais 
insulté, ni n’éprouvai jamais le moindre désa- 
grément. J’excitois souvent la curiosité , l’é- 
tonnement ; mais on ne me montroit ni de 
l’impolitesse ni du dédain. 

J’ai raconté , dans le Précis historique qui 
précède la relation de mon voyage , les causes 
de la décadence de l’ancienne ville de Pegui. 
Les restes du fossé et de la muraille qui l’en- 
vironnoient montrent encore quelle étoit son 
étendue. Elle formoit un carré de près d’un 
mille et demi sur chaque face. Le fossé est 
comblé en plusieurs endroits , soit par les 
décombres qu’on y a jetés , soit par fébou- 
lement de ses propres parois. Cependant on 
voit encore qu'il ne devoit pas être facile à 

’ V oyc2 la page 76 de «e volume. 
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franchir. Je jugeai qu’il avoit eu environ 
soixante pas de large , et dix à douze pieds 
de profondeur. Il y avoit encore un peu d’eau 
en quelques endroits ; et l’on m’assura qu’an- 
ciennement les plus grandes chaleurs ne la 
fesoient jamais baisser au-dessous de quatre 
pieds. La fausse- braye de trente pieds de 
large , qui étoit en dedans du fossé , ne ren- 
doit pas la forteresse plus difficile à prendre. 

Les murailles de Pegu dévoient être un 
ouvrage très-considérable , à en juger seule- 
ment par leurs ruines. On ne peut pas dire 
précisément quelles étoient leurs dimensions ; 
mais je crois qu’elles n’avoient pas moins de 
de trente pieds de haut sur une base de 
quarante pieds de large. Elles étoient cons- 
truites avec des briques et de l’argile. On re- 
' marque encore qu’elles étoient flanquées de 
bastions à trois cents pas de distance l’un de 
l’autre : il y avoit aussi un parapet de maçon- 
nerie ; mais tout cela est tellement ruiné et 
couvert de tant d’herbe et de ronces , qu’on 
ne peut en avoir qu’une idée fort imparfaite. 

J’ai déjà observé que la ville étoit parfai- 
tement carrée : il y avoit de chaque côté une 
porte de trente pieds de large ; et ces quatre 
portes, pratiquées précisément au milieu de la 
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façade , étoient les principales entrées. On 
traverse encore le fossé vis - à - vis de ces 
portes , sur une chaussée qui étoit défendue 
par des retranchemens dont il ne reste plus 
aucun vestige. 

L’intérieur de ces remparts est peut-être 
ce qui peut donner l’idée la plus frappante 
de la grandeur abattue , et des ravages 
que lait la terrible main de la guerre. Lors- 
qu’on 1757 Alompra s’empara de la ville de 
Pegu , il en fit raser toutes les maisons , dis- 
persa une partie des habitans , et réduisit les 
autres en captivité. Les praw * nombreux 
de cette capitale furent les seuls édifices 
qu’épargna la rage du vainqueur ; mais depuis 
on a négligé tous ces édifices , à l’exception 
du grand temple de Schoe-Madou. 

L’empereur actuel des Birmans , Mindera- 
gée-Praw , dont le règne a été bien plus tran- 
quille que celui d’aucun de ses prédéces- 
seurs , a voulu, de bonne heure accroître la 
population de ses états , ainsi que leur éten- 
due , et en perfectionner la civilisation. II 
s’est attaché à gouverner ses sujets avec 
douceur , et à leur inspirer plus d’amour que 
de crainte. Il a abrogé les loix trop sévères 

’ Les temples. 

Tome 


X* 



( 334 ) 

que les autres princes de sa race avoienf por- 
tées contre les Peguans. La justice est main- 
tenant rendue avec impartialité , et la seule 
difléreuce qui subsiste encore entre les Bir- 
mans et les Taliens * , c'est que ceux-ci sont 
exclus des emplois publics. 

Le gouvernement birman n a rien fait de 
plus propre à contenir les Peguans sous sou 
joug , que le rétablissement de leur ancienne 
capitale , et les embellissemens du temple de 
bchoe-Madou. Minderagée - Praw l’a bien 
senti. Il a également entrevu quels avantages 
doivent résulter d’un accroissement de cul- 
ture et de population ; et depuis cinq ans il 
a donné des ordres pour rebâtir la ville de 
Pegu , inviter les descendans de ses anciens 
babitaus à venir la repeupler , et concéder 
des terres dans les environs à ceux qui vou- 
droient les cultiver. 

Pour mieux réussir dans ses projets bien- 
fesans , Minderagée-Praw , à la mort du der- 
nier vice roi du Pegu * , ordonna à son succes- 
seur de quitter Rangoun , et de se fixer dans 
l’ancienne capitale, qui . par ce moyen , est 
devenue le siège du gouvernement provincial 

* Les» indigènes de Pegu. 

‘ Il mourut il y a prè« de cinq ans. 
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des trente-deUx districts âüHenzaouddy 

Ces sages mesures ont eu , en partie , le 
Succès qu’on en attendoit : une nouvelle ville 
a été bâtie sur 'les ruines de l’ancienne. Mais 
Rangoun a tant d’avantages sur Pegu , par 
rapport au commerce , qu’il n’cst pas facile 
d’engager les riches marchands d’abandonner 
un des plus beaux ports qu'il y ait au inonde , 
pour aller s’établir dans un lieu où le négoce 
ne peut jamais être que très-borné , à causa 
des difficultés de la navigation. 

Les habitaus de la nouvelle ville de Pegu 
sont , pour la plupart , des rhahaans , qu’oc- 
cupe le service des temples , des officiers et 
d’autres personnes attachées à la cour du vice- 
roi , et de pauvres familles taliennes qui se 
croient heureuses de vivre dans le lieu où la 
villede leurs pères futsiflorissante. Le nombre 
de tous ces habitans ne s’élève pas à plus de 
six à sept mille. Ceux qui ont vu Pegu dans le 
temps de sa première splendeur, sont presque, 
tous morts ; et leurs enfans se trouvent , en 
grande partie , dispersés dans les provinces 
de Thongo , de Martaban et de Talaoumeou. 
Il eu est même plusieurs qui habitent le 

' Nom sanscrit que les Binnaos donueat au royauni* 
du Pegu. 
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royaume de Siam- Cependant il y a tout lieu 
de croire que la grande vénération que tous 
les Taliens ont pour le temple deSchoc-Madou, 
et les encouragemens accordés à ceux de cette 
nation (jui retournent dans leur patrie , feront 
qu’avec le temps les sages et généreuses in- 
tentions du monarque birman seront remplies . 

La nouvelle ville de Pegu occupe environ 
la moitié de l’espace de l’ancienne , et est 
bâtie sur le même plan. Elle est entourée 
de pieux de dix à douze pieds de haut ; et 
du côté du nord et de celui de l’est , elle touche 
les anciennes murailles. Il y manque encore 
beaucoup de maisons ; mais on en construit 
chaque jour de nouvelles. La principale rue 
traverse la ville de l’est à l’ouest , coupée à 
angle droit par deux rues moins grandes , qui 
ne sont pas encore achevées. A chaque extré- 
mité de la principale rue , est une porte par 
laquelle on entre dans la ville , et qu’on ferme 
tous les soirs de bonne heure ; après quoi on 
ne peut entrer ou sortir que par un guichet. 
A chacune de ces portes est placée une mau- 
vaise pièce de canon. Il y a aussi des soldats 
armés de fusils ; mais ils ne se mettent jamais 
en faction , et sont , la plupart du temps , en- 
dormis dans leur corps-de-gardc. La ville a 

deux 


Digitized by Google 


( 337 ) 

deux autres petites portes , lune au nord , 
l’autre au midi. 

Les rues de Pegu sont fort larges , ainsî 
que celles de toutes les villes birmanes que 
j’ai vues. La nouvelle ville est bien pavée 
avec des briques que les ruines de l’ancienne 
fournissent en abondance ; et de chaque côté 
des rues il y a un petit canal pour l’écoulement 
des eaux. 

Les maisons de^ tous les habîtans de Pegu 
et du reste de l’empire birman ont un grand 
‘avantage sur celles des Indous ; c’est d’être 
posées sur des poteaux de bois oii de bambou , 
dont la hauteur est proportionnée à la gran- 
deur de la maison. Les kioums , ou couvens 
des rhahaans , et les demeures des personnes 
de la première classe , sont ordinairement éle- 
vées au-dessus du sol de six à huit pieds ; 
celles des hommes d’un rang inférieur et des 
moindres paysans ne le sont çpie de deux ou 
trois pieds. 

A Pegu et à Rangoun les seuls édifices 
bâtis avec des briques sont les maisons qui 
appartiennent à l’empereur , et les temples de 
Gaudma. L’empereur a défendu d’employer 
des briques pour les demeures des pai-ticu- 
liors , parce qu’il craint , ni’a-t-on dit , que , 
Tome I. Y 
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BOUS prétexte de bütir des maisons avec des 
briques , on ne bâtît quelques forteresses qui 
pourroient être dangereuses au repos de 1 état. 
Les maisons sont toutes construites avec des 
planches ou des nattes soutenues par des po- 
teaux de bois ou de bambou. La nature de 
ces matériaux rend les maisons si combusti- 
bles que les habitans vivent dans une crainte 
continuelle des incendies , et prennent toutes 
les précautions possibles pour s’en préserver. 
Les toits sont tort légers ; et à côté de chaque 
porte il y a un long bambou garni d’un croc 
de fer , pour Jeter le toit à bas dès qu’il en 
est besoin. On se sert d’un autre bambou , 
au bout duquel est une plaque de terre trouée, 
de trois à quatre pieds carrés , pour battre le 
chaume et étoullér la flamme. Prescpie tous 
les toits sont garnis de pots de terre pleins 
d’eau ; enfin, une compagnie d'hommes * , dont 

• Ces hommes sont désignés sous le nom de pagouaats. 
Ce sont des voleurs condamnés à perdre la vie, mais 
dont la peine a été commuée en celle d’être esclaves du 
gouvernement. Ils ont sur chaque joue un cercle noir 
qu’on leur a fait en les brûlant avec de la poudre. On 
leur imprime aussi de la même manière , sur l’estomac, 
le mot voleur, avec le nom de la chose qu’ils ont déro- 
bée. J’en vis un qui avolt les mots ; pnutchou khou ; ce 
qui , en langue birmane-, signiEe voleur de toile. Ces 
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l’emploi est de prévenir et d’éteindre les in- 
cendies , parcourt les rues pendant toute la 
nuit. 

La demeure du vice -roi, quoicjue d'une 
magnificence bien peu proporlioiinee au rang 
d’uu homme qui représente l'empereur , est 
pourtant fort belle, en comparaison des autres 
maisons de Pegu. En la contemplant en de- 
hors, nous jugeâmes quelle coutenoit plusieurs 
appartemens , indépendamment de la salle 
d’audience. 

L’édifice de Pegu qui mérite le plus d’atten- 
tion , est le superbe temple de Schoe-Madou , 
c’est-à-dire du dieu d’or ( Voyez PL III ). 

hommçs Font la patrouille , et , passé une certaine heure y 
ils font éteindre tous les feux et les lumières qu’ils apper- 
çoivent. Ils fout l’office de gardes , d’huissiers , et mémo 
d’exécuteurs publics. 

’ En birman, schoe ou schoue signifie d’or ou doré} 
et l’on ne peut douter que madou ne soit une corruption 
de mahadet>a, ou deo. Les Birmans ne purent pas m’ex- 
pliquer l’étymologie de ce mot. On me dit qu’il signilioit 
un promontoire , d’où l’on voyoit à-la-fois des terres et 
des mers. Praw signifie seigneur , et ori donne toujours 
cette épithète à un édifice sacré. C’est aussi un titre sou- 
rcrain et sacerdotal , et souvent l’inférieur s’en sert en 
parlant à son supérieur. L’analogie qui se trouve entre 
les Birmans et les anciens Egyptiens , relativement à 

' - Y 2 • - 
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Ce temple est bâti sur une double terrasse t 
la première a dix pieds d’élévation au-dessus 
' du sol , et la seconde en a vingt au-dessus 
de la première ; l’une et l’autre forment un 
parallélograme. Je les mesurai ; je trouvai la 
première longue de treize cent quatre-vingt- 
onze pieds sur une de ses faces , et la seconde 
de six cent quatre-vingt- quatre pieds. Les 
murs qui soutiennent les cotés de ces terrasses 
sont très-dégradés. Us étoient autrefois revê- 
tus de plâtre , sur lequel il y avoit beaucoup de 
figures en bas-relief. Xa première terrasse est 
parsemée des décombres de quelques petits 

l'emploi de ce terme et à beaucoup d’autres égards , est 
üès-digne de remarque. 

Phra est le nom propre sous lequel les premiers 
Egyptiens adorèrent le soleil, avant de lui donner le 
titre emblématique à’Osiris , ou auteur du temps. Ils 
honorolent aussi leurs rois et leurs prêtres du nom de 
Phra. 

Dans le premier livre de Moïse , chap. 41 , Pharaoir 
donne pour femme à Joseph , la Elle de Poliphrra , ou 
prêtre à* On. — Dans le livre de Jérémie , un roi 
d’Egypte est appelé Pharaon Ophra. — U est assea 
vraisemblable que le titre de Pharaon qu’ont successive- 
ment porté plusieurs rois d’Egypte, est une corruption 
du mot Phraw ou Praw , qui signlfioit originairement 
soleil, et s’appliquolt aux rois et aux prêtres, comme 
représentant sur la terre ce dispensateur de la lumière. 


• bigi' — : by GoO<^lc 



( 34 » ) 

bâh'raens ruinés ; mais l’autre n’en a point et 
est fort bien entretenue. Le temple est, sans 
doute, aussi ancien que les remparts de Pegu;. 
et la terre qui a servi à construire sa double 
base , doit provenir du fossé qui entoure ces 
remparts , car il n’y a ni dans la ville , ni dans 
le voisinage , aucun autre endroit creusé qui 
pût en avoir fourni la dixième partie. 

On monte sur les terrasses par de grands 
escaliers de pierre dont les marches sont 
dégradées. On voit de chaque côté des ter- 
rasses les demeures des rhahaans , élevée» 
de quatre à cinq pieds au -dessu» du sol. 
Chacune de ces demeures n’a qu’une seule 
chambre assez spacieuse , construite avec des 
planches , et couvertes en tuiles ; les poteaux, 
qui les supportent sont tournés avec élégance. 
11 y a dans chaque chambre plusieurs banc» 
nus sur lesqueb couchent les rhahaans. Nous 
n'y vîmes aucune autre espèce de meuble. 

Le temple de, Schoe-Madou est une pyra- 
mide construite avec des briques et du mor- 
tier , dans laquelle il n’y a ni ouverture , ni 
aucune autre espèce de vide. Il forme à sa 
base un octogone , et il s’arrondit en s’élevant. 
Chaque face de l’octogone a cent soixante- 
deux pieds de large ; niais l’immense diamètre 
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de la pyramide diminue tout-à-coup ; aussi 
un autre édifice qui lui ressemble a été assez 
heureusement comparé à un porte-voix. 
(Voy. PL ir). 

A six pieds de hauteur il y a un grand 
avancement, sur lequel sont posées, à une 
égale distance l'une de l’autre, cinquante- 
sept colonnes pyramidales de vingt-sept pieds 
de haut et de quarante pieds de circonférence 
à leur base*. Au-dessus est un autre avan- 
cement qui porte également cinquante-trois 
colonnes de la même forme et de la même 
grandeur que les premières. 

L’édifice est couvert de moulures en formé 
de cercle , et à la corniche il y a des ornemens 
qui ressemblent à des fleurs de lis ; au-dessus 
des dernières moulures sont d’autres orne- 
mens en stuc , pareils au feuillage d'un chapi- 
teau corinthien , et le tout est couronné par 
un tee » en fer , surmonté d’une aiguille et 
d’une girouette dorées. 

Le tée se voit sur tous les édifices sacrés 
qui sont en forme pyramidale. L’inauguration 
de cet ornement est , ainsi que je fai déjà ro- 

* L’auteur mesura une de ces colonnes. 

* On voit dans le Précis historique , page i6a , que le 
iée ressemble à uue coupe renversée. 
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marqué , un acte religieux , solemnel et ac- 
compagné de fêtes et de réjouissances. C’est 
à l’empereur actuel qu’on doit le tée qui orne 
le temple de Schoe-Madou. Il le fit construire 
dans sa capitale, et lorsqu’on le plaça, un grand 
nombre des chefs de la noblesse birmane se 
rendit d'Ummerapoura à Pegu pour assister 
à cette cérémonie. 

Le tée du temple de Schoe-Madou a cin- 
quante-six pieds de circonférence. Il est sup- 
porté par une barre de fer plantée dans la 
pyramide et attachée par de grosses chaînes 
qui y sont fixées. Beaucoup de cloches sont 
suspendues tout autour du tée, et agitées par 
le vent elles font entendre un tintement con- 
tinuel. 

Le tée est doré , et l’on prétend que l’em- 
pereur a l’intention de faire dorer toute la 
pyramide. Les tées de foutes les pagodes 
birmanes sont faits comme celui que. je viens ’ 
de décrire , et garnis de petites cloches. 

Le temple de Schoe-Madou s’élève de trois 
cent soixante-un pieds au-dessus de la ter- 
rasse où. il est placé , et par conséquent il a 
trois cent soixante-un pieds au-dessus du 
niveau de la terre. 

Dans l’angle de la seconde terrasse, fesaut 
• - Y4 
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fiice au sud-ouest , on a* récemment construit 
deux kioums* d’environ soixante pieds de 
long sur trente pieds de large , et dont le toit, 
à plusieurs gradins , est supporté par des 
colonnes. Le plafond d’un de ces kioums est 
doré et les colonnes sont vernissées ; on n'a 
pas encore achevé de décorer l’autre. Ils sont 
tous deux construits en bois , et l’extérieur 
en est sculpté avec beaucoup de soin. Nous 
vîmes plusieurs figures d’animaux et d hom- 
incs dans des attitudes grotesques , destinées 
à servir d’orncmens à ces pavillons , mais 
non encore achevées. Il y avoit, entr’autres, 
quelques statues deGaudma, principal objet 
de l’adoration des Birmans. 

Dans chaque coin de la seconde terrasse 
on a construit un temple qui n’a que soixante- 
sept pieds de haut, mais qui d’ailleurs estpar- 
fuitement semblable au grand. Sur la façade 
de celui qui est au sud-ouest , on voit quatre 
figures gigantesques , faites en maçonnerie^ 
et représentant le génie du mal. Elles sont 
moitié homme, moitié quadrupède, assises . 
et tenant une énorme massue sur leur épaule 
droite. Ces monstres sont les gardiens du 
temple. Le pundit qui m’accorapagnoit , me 

‘ Favillous pour loger les prêtres. 
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dit qu'ils ressembloientau rakouss des Indous. 

Presqu au milieu du côté de la terrasse , , • 
il y a , sous un dais doré , deux statues en 
stuc. L’une représente im homme debout , 
ayant un livre devant lui et une plume à la 
main : on l’appelle Thasiami , cest-à-dire 
celui qui écrit les bonnes et les mauvaises 
œuvres des mortels. L’autre statue repré- 
sente une femme agenouillée ; c’est Maha- 
sumdera. Les Birmans croient quelle proté- 
gera le monde jusqu’à l'époque où le destin 
a fixé sa destruction , et qu’alors ce sera elle 
dont la main puissante brisera la terre et re- 
plongera l’univers dans le chaos. 

Il y a , dans un petit pavillon qui est danâ 
l’angle de la seconde terrasse , du côté du 
nord-est, une table de marbre de quatre 
pieds de long sur trois pieds de large , et 
verticalement posée. Elle contient une longue 
inscription , qu’on m’a dit être la liste des dons 
que les pèlerins avoient faits, depuis peu , au 
temple. 

Une galerie couverte règne tout le long de 
la seconde terrasse du côté du nord. On 1’^ ^ 
construite pour servir d’abri à ceux qui vien-r 
nent de loin porter leurs hommages à Schoe- 
Madou. Du même côté et tout près du temple 
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il y a trois grosses cloches , fort bien travail- 
lées , et suspendues entre cpiatre colonnes , 
mais à peu de hauteur. Plusieurs cornes de 
daims sont semées tout autour.' Les personnes 
qu’un zèle religieux attire eu ce lieu , pren- 
nent une des cornes , et frappent trois fois la 
' cloclic et trois lois la terre , de manière que 
les coups alternent. C’est pour annoncer à 
Gaudma l’approche d’un de ses adorateurs. 

Il y a plusieurs bancs au pied de la pyra- 
mide sacrée , sur lesquels les dévots placent 
leurs oUi’andes, qui consistent ordinairement 
en riz bouilli , en amandes de coco frites dans 
de l’huile , et en confitures. Les corneilles et 
les chiens sauvages dévorent souvent ces dons 
à la vue de celui qui les a présentés , sans 
tpi’il ose les en empêcher. Je vis beaucoup de 
ces offrandes déposées sur les bancs , et l’on 
me dit qu’on plaeoit de la même manière tout 
ce qu’on présentoit au dieu. 

Indépendamment du grand temple et des 
quatre qui sont aux coins de la seconde ter- 
rasse , il y en a beaucoup d’autres petits et 
I sur cette terrasse et sur l’autre; mais ils 
tombent en ruine. La terre est parsemée 
d'images de Gaudma. Un birman qui achète 
une idole la fait d’abord bénir par les rba- 
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haans ; ensuite il la porte au temple le plus 
voisin, et il la dépose soit dans un kioum, soit 
en plein air. Dès ce moment il ne s’embar- 
rasse plus de ce quelle devient : il croit que 
c’est à la divinité à prendre soin d’elle- 
luêine. 

Quelques-unes de ces idoles sont faites avec 
du marbre qu’on trouve dans le voisinage 
de la capitale des Birmans , et qui est suscep- 
tible d’un très-beau poli. Il y en a beaucoup 
en bois 'doré , et un petit nombre en argent; 
mais ordinairement celles-ci ne sont ni placées , 
ni négligées comme les autres. L’argent et 
l’or ne s’emploient guère que pour faire des 
dieux domestiques. 

On voit sur les deux terrasses plusieurs 
longs bambous plantés dans la terre , au bout 
desquels sont des drapeaux blancs et ronds. 
Ces drapeaux appartiennent aux rhahaans, 
et désignent la pureté et la sainteté de leurs 
fonctions. Au-dessus de chaque drapeau est 
un oie * , symbole des nations birmane et pe- 
guane. 

De dessus l’avancement qui est le plus élevé 
autour du temple de Schoe-Madou , on jouit 
d’une vue très-étendue et très-pittoresque; 
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mais la campagne qu’on découvre est presque 
dans son état le plus sauvage : il n’y a qu’un 
très-petit nombre d’habitans , et à peine y 
distingue-t-on quelques traces de culture. 

Les montagnes de Martaban s’élèvent à 
l’est ; la rivière de Sitang serpente dans la 
plaine , et l’œil peut suivre aisément toutes 
ses sinuosités. A environ quarante milles au 
. nord-ouest , sont les monts Galladzet , où la 
rivière de Pegu prend sa source , et remar- 
quables par l’insalubrité de l’atmosphère qu’on 
y respire. De tous les autres côtés où se porte 
la vue , ou n’aperçoit que des plaines immen- 
ses entremêlées de forêts et d’eau. 

N’ayant pu satisfaire ma curiosité sur fan- 
tiquité du temple de Schbe-Madou , J’allai voir 
le Siredaou, ou principal rhahaan de Pegu. Sa 
demeure étoit placée au milieu d’un bosquet 
ombreux de tamarins, à environ cinq milles 
au sud-est de la ville. Là tout sembloit ana- 
logue au grand âge et à la dignité de celui qui 
y habitoit : les arbres étoient majestueux ; une 
eau pure couloit dans un joli rései’voir; un 
petit jardin produisoit des racines et diverses 
espèces de fruits , et une palissade de bambou 
défenduit cette retraite contre les attacpies des 
animaux sauvages. Quelques jeunes rUahaaus. 
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vivoient auprès du vieillard , et s’occupoient 
avec zèle à pourvoir à ses besoins. 

Quoique très-amaigri , le grand-prêlre pa- 
roissoit encore agissant , et conservoit toutes 
ses facultés intellectuelles. Il me dit qu’il étoit 
âgé de quatre-vingt-sept ans. Les rhahaans 
vivent de charités , mais ne demandent jamais 
l’aumône, ni n’acceptent de l’argent : c’est 
pourquoi j’oflns au vénérable pontife une 
pièce d’étoüé , qu’il reçut en me comblant de 
bénédictions. 

Le grand-prêtre me dit que pendant les 
longues guerres qui avoient désolé le Pegu , 
la plupart des précieuses chroniques concer- 
nant ce royaume s’étoient perdues ; mais que 
d’après la tradition , on savoit que le temple 
de Schoe-Madou étoit bâti depuis 2300 ans , 
et qu’il avoit pour fondateurs deux frères 
cpii fesoient le commerce et étoient nés dans 
le disfrict de Tallaoumeou , à une journée 
de marche à l’est de Martabau. Ces pieux 
marchands commencèrent par élever un 
temple, haut seulement d’une coudée bir- 
mane *. Sigéami, esprit qui préside à l’ordre 
des élémens et lance là foudre et les éclairs , 
accrut la hauteur du temple de deux coudée^ 

' La coudée birmane a 22 pouces anglais. 
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dans lespace d’une nuit. Les marchands 1 cle- 
vèrent d’une coudée de plus, que Sigéami 
doubla la nuit suivante. Le temple parvint 
de cette manière à douze coudées de haut. 
Alors les marcliands n'y ajoutèrent plus rien : 
mais l’édifice fut successivement élevé par 
divers monarques peguans , dont les noms se 
sont perdus avec les registres où ils étoient 
inscrits , registres qui confenoieut aussi l’état 
de leurs dons. Le grand-prêtre m’assura qu’il 
ignoroil absolument si quelques monumens 
authentiques de l'histoire du Pegu avoient 
échappé à la destruction de cet empire. 

L’après - midi je montai à cheval avec le 
docteur Buchanan , et nous finies un mille et 
demi à l’est des anciens remparts. De ce côté- 
là les bambous et les ronces croissent sur les 
bords du fossé ; et le chemin conduit dans un 
bois où l’on trouve divers sentiers. Nous n’y 
vimes d’autre habitation qu’un petit nom- 
bre de cabanes éparses et placées- au pied do 
quelques touHes de bambous. Cependant 
beaucoup de ruines annoncoicut que le pays 
avoit été autrefois très-peuplé. On y voyoit 
de toutes parts des murs de temples abattus 
et des monceaux de décombres couverts do 
moisissure et de lichen. Ces tristes monumens 
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nous donnèrent une idée de l'étendue des 
anciens faubourgs de Pegu , mais cétoittout 
ce qui eu restoit Il n’y avoit ni jardins, ni 
clôtures. Les sentiers, où l’on voyoit l’em- 
preinte des pas du bétail , nous tirent juger 
({ue , plus loin , la campagne devoit Être 
plus habitée et mieux cultivée. 

A notre retour nous trouvâmes M. Wood 
qui , dès la pointe du jour , étoit parti pour 
la chasse avec scs domestiques et quelques 
guides birmans. Il avoit traversé la rivière, 
et vu sur la rive occidentale un petit village 
avec de beaux champs de riz , qui s’étendoient 
à l’ouest. Au-delà de ces champs, il étoit en- 
tité dans un bois touti'u , où il ne croissoit que 
des bambous et des trompettes ^ ; et il y avoit 
traversé un espace de neuf à dix milles sans 
trouver la moindre habitation. Quelques pi- 
geons ramiers et quelques oiseaux aquati- 
ques avoient été le prix de ses peines. 

I A un mille, au sud des mm'ailles de Pegu 

' L’auteur ajoute qu’ils mon troient : Campas ubi Trajet- 
Jhit. 

* Le trompette est un très-grand arbre, commun dan» 
l’Inde et en Amérique. Son tronc est creux et sans 
nœud , c’est pourquoi on lui a donné le nom sous lequel 
il est connu. On s’en sert pour faire des dales et de» 
aqueducs. ( 'Note du Traducteur. ) 
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est une plaine Fort étendue , couverte d’herbe 
et de broussailles, mais ou il ny a d’autres 
arbres tpie ceux des bosquets sacrés. On y 
voit un petit nombre de villages , composés 
de vingt à trente cabanes , et à côté desquels 
il y a quelques terrains déftichés. Quoique les 
paysans aient du bétail, ils vivent d’une ma- 
nière misérable, attendu que leur religion 
leur défend de manger de la viande , et qu’ils 
n’osent même presque pas boire du lait. 
Ils ne se nourrissent que de riz , auquel ils 
mêlent un peu de sel , de poisson mariné , 
et d’huile qu'ils extraient d’une graine qui 
vient dans le pays.' Leurs vaches sont très- 
petites , et paroissent de la même espèce que 
celles de la côte de Coromandel ; mais leurs 
buffles sont très-beaux , très-fiers , et bien su- 
périeurs à ceux de l’Inde*. J’en vis là, pour 
la première Fois , quelques-uns qui étoient 
blancs. On s’en sert pour le labourage et pour 
traîner des chariots qui portent souvent de 
gros fardeaux , et qui sont tort bien travaillés. 

Les bosquets sacrés , dont je viens de faire 
mention , sont l’asile des rhahaans qui se con- 

' L’auteur désigne ordinairement sous le nom d'Tude ^ 
U seule partie de l’Iude qui est en-deçà du Gange. > 

sacrent 
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sacrent à la retraite , et préfèrent la tran- 
quillité des campagnes , aux embarras et 
au tumulte des villes. Ils choisissent pres- 
que toujours les lieux les plus solitaires , 
ou des arbres ombreux, principalement le 
tamarin et le banyan * , les protégeant contre 
les ardeurs du soleil. Ils y construisent leurs 
kioums , et ils y coulent des jours paisibles. 

Tous les kioums , soit dans les villes , soit 
dans les campagnes , servent pour l’éducatioa 
de la jeunesse. On y enseigne à lire et à écrire , 
ainsi que les principes de la morale et de la 
religion. Les villageois y envoient leurs en- 
fans , qui y sont élevés gratis , sans qu’on 
fasse la moindre distinction entre le fils dn 
paysan et de celui qui porte le tsaloë^. Les 
rhahaans ont un jardin clos , attenant à leurs 
bosquets. Ils y plantent des arbres firuitiers 
et y cultivent divers légumes ; mais ce qu’on 
y voit en plus grande quantité , ce sont des 
patates et des bananes.. La charité des gens 
de la campagne ne laisse pas les rhahaans 
manquer de riz , ni du petit nombre d’autres 
articles qui leur sont nécessaires. Exempts 
de tout intérêt mondain , ils ne se livrent 

■ Le figuier indien. 

• La chaîue qui distingue les nobles. 

Tome I. Z 
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point aux occupations ordinaires de la vic< 
Jamais ils n'achètent , ne vendent , ni ne tou- 
chent d’argent. 

La principale chose qu’on fabrique à Pegu , 
est une étoS'e de soie et de coton , que les 
femmes tissent pour leur propre usage et pour 
celui de leurs maris. Elle est fort bien travail- 
lée; le fil en est très-égal et la trame serrée et 
forte. Cette étofië est d’une couleur bigarrée. 
Ou n’en fait que ce qu’il faut pour la consom- 
mation du pays. 

. Après le vice - roi , il n’y a à Pegu que trois 
hommes que leurs emplois mettent au rang 
des personnes de distinction. Ces hommes 
sont le raywoun , le chekey et le seré Dogée. 
I.e premier est un vieillard de soixante-dix 
ans , mais encore plein de vigueur et d’acti- 
vité. Il s’est signalé dans les guerres des 
Birmans , et la place qu’il occupe est la ré- 
compense de sa valeur. Il a aussi le privi- 
lège de se décorer d’un ornement militaire: 
il peut porter un casque doré , qui est lait 
comme un bassin ovale; mais il ne le met 
que dans les grandes cérémonies ; et comme 
il est fort maigre, il ressemble alors au fameux 
chevalier de la Manche, coiflë de l’armet de 
Mambrin. 
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liC cliekey eôt un homme entre deux âges , 
replet et d’un esprit assez lourd. Le seré 
Dogée, avec qui nous étions liés d’amitié, 
n’a qu’une quarantaine d’années, mais il est 
cruellement aflécté d’un rhumatisme. Les at- 
tentions assidues qu’il eut pour nous , nous 
lurent non moins agréables qu’utiles. Peut- 
être étoient - elles dictées par la politique , 
mais elles nous parurent parfaitement désin- 
téressées. Je lui fis, un jour, le mince cadeau 
d’une pièce de mousseline , d’une pièce d’étofie 
de soie et de quelques aunes de drap , qu’il re- 
çut en me disant qu’il acceptoit ces choses, non 
par rapport à leur valeur , mais comme une 
marque de ma bienveillance. Une autre fois 
qu’il étoit venu me voir avec sa fille , qui 
n’étoit âgée que de six ans, je fis des amitiés 
à l’enfant, et je dépliai une pièce des satin du 
Bengale que je mis sur ses épaules, de la 
même manière que les Birmans lorsqu’ils font 
des dons à leurs inférieurs. Le père me re- 
mercia afi’ectueusement ; mais il me rendit 
la pièce de satin , en disant qu’il ne vouloit 
pas que je pusse croire qu’il m’avoit men<S 
sa fille dans l’intention d’extorquer un pré- 
sent. If ajouta que si j’étois disposé à don- 
ner ainsi à tous ceux qui viendroient 
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voir , bientôt il ne me resteroit rien. J’essayai 
de vaincre sa délicatesse , mais cela me fut 
impossible. 

Les trois officiers dont je viens de parler 
remplissent les fonctions de magistrats. Ils 
ont chacun leur département , et jugent chez 
eux les atiaires de peu de conséquence. Les 
procès importans « soit civils ^ soit criminels 9 
s’instruisent publiquement et avec une grande 
solennité. Alors les trois officiers se rassem- 
blent et forment im tribunal qui siège dans 
le rhoum. Ils écoutent les parties, interro- 
gent les témoins , prennent les dépositions 
par écrit , et les envoient au maywoun , qui 
représente le roi. Ils lui font , en même-temps, 
passer leur opinion ; et le maywoun est le 
maître d’y donner son assentiment ou de 1 in- 
firmer. Lorsqu’un homme est convaincu d’un 
crime capital, le maywoun a également le droit 
de le faire mettre à mort ou de lui laisser 
la vie. On ne peut pas appeler du jugement 
du maywoun , excepté lorsqu’on a été revêtu 
d’un emploi public. Dans, ce derniw cas, 
l’instruction du procès est envoyée au conseil 
d’état, qui la soumet à l’empereur; et d’après 
la loi, l’empereur prononce l’arrêt. , 

Quand nous eûmes passé près de trois se- 
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inaines à Pegu , et vu toutes les choses re- 
marquables qui, dans une ville si nouvelle- 
ment sortie du -sein des ruines , ne pouvoient 
être en très-grand nombre , nous songeâmes 
à retourner à Rangoun. De gros nuages et 
un horizon sombre nous annonçoient les ap- 
proches de la mousson du sud-ouest. Nous 
attendions à chaque instant le messager qui 
devoit nous apporter les ordres de l’empe- 
reur , relativement à la continuation de notre 
voyage ; nous avions en outre plusieurs arran- 
gemens à faire avant de nous rendre à la 
cour ; enfin , tout nous pressoit de quitter 
Pegu. 

Je fis part de mon intention au vice-roi ; 
et ayant résolu de prendre congé de lui le 
25 avril , je me rendis chez lui en cérémo- 
nie. Après nous être entretenus une demi- 
heure assez gaîment, il me demanda avec 
beaucoup de gravité si , moi et mes compa- 
gnons de voyage, nous étions contens de l’ac- 
cueil qu'il nous avoit fait , et de la manière 
dont il nous avoit traités. Je l’assurai que nous 
étions parfaitement satisfaits à cet égard. Je 
lui témoignai ma reconnoissance de toutes ses 
honnêtetés , et je lui dis que j’oserois désor- ' 
mais compter sur son amitié. Cet aveu parut 
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lui faire beaucoup de plaisir. Ensuite il es- 
saya oblig arament d’excuser les comman- 
dans de Kangoun, au sujet des désagrémens 
que nous avions essuyés à notre arrivée , et 
qu’il attribua uniquement à l’embarras de 
savoir comment on se conduiroit avec nous. 
Enfin, nous nous séparâmes très-contens 
l’un de l’autre. , 

Ce que je dis , en cette occasion , au may- 
W'oun , n’étoit pas un compliment vague et non 
mérité. Quoiqu’il eût pu quelquefois faire trêve 
à la dignité ostentueuse qu’il conserva dans 
toutes nos entrevues, il est certain qu’ilne man- 
qua jamais de politesse envers nous. Scs atten- 
tions à nous procurer les choses qui pou- 
voient nous être agréables , furent toujours 
les mêmes ; et durant tout le temps de notre 
séjour à Pegu , la civilité de ceux qui dépen- 
doient de lui , c’est-à-dire , de tous les habi- 
tans , ne se démentit pas un seul instant. 
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CHAPITRE VI. 

Départ de Pegu. — Village deDiza. — 
Abondance de gibier. — Buffles. — 
Antipathie de ces animaux pour la 

COULEUR ROUGE. — XlGRES ET ÉLÉPHANS 

sauvages.-Retour a Rangoun.- Erreur 

DES GÉOGRAPHES CONCERNANT LA POSI- 
TION DE Pegu. — L’ambassade anglaise 

EST LOGÉE EN DEDANS DES FORTIFICA- 
TIONS DE Rangoun. — Défiance des 
PRINCIPAUX HABITANS DE RanGOUN. — 

Description de Rangoun. -Un mission- 
naire ITALIEN communique AU MAJOR 
Symes quelques observations intéres- 
santes. — détails sur les Caraïners. 


Xj e capitaine Thomas et le docteur Buchanan 
partirent de Pegu le 21 avril , avec una 
partie de nos domestiques et de notre bagage. 
M. Wood et moi, nous nous embarquâmes 
le 26, après-midi, accompagnés par le nak- 
haan , deux officiers inférieurs , et l’interprète 
public. Ceux de nos domestiques qui étoient 
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restés , nous suivirent dans une chaloupe par- 
ticulière. 

La pluie , qui tomba abondamment pendant 
la nuit , incommodé) beaucoup nos rameurs , 
et retarda notre marche. Le lendemain matin 
le temps s’éclaircit ; mais vers midi il redevint 
très-nébuleux , et tout sembla nous annoncer 
une nuit orageuse. A deux heures nous abor- 
dâmes à Diza , village situé sur la rive orien- 
tale ; et nous nous logeâmes dans deux mai- 
sons commodes que nous trouvâmes vides 
tout près de la rivière. 

Voyant que nos matelots étoient fatigués 
et que nous no pouvions pas espérer que la 
marée de la nuit nous portât à Hangoun , je 
jugeai convenable de rester à Diza jusqu’au 
lendemain. 

Peu après notre arrivée dans ce village, 
le miou-gée , ou chef, \nnt nous rendre visite. 
Il m’apprit que , dans cette saison , presque 
tous les hommes de Diza et des villages voi- 
sins , étoient contraints , par le gouverne- 
ment, d’aller travailler dans les salines sur 
le bord de la mer, et que pendant ce temps- 
là le’s femmes , les enfans et les vieillards 
gardoient leurs maisons. 

Dans l’empire birman le sel produit un re- 
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venu considérable au gouvernement. Les pay- 
sans d’une partie du Pegu sont obligés de le 
préparer pendant la saison de la sécheresse ; 
et dès que la mousson pluvieuse commence ils 
retournent cbez eux , et labourent leurs 
champs , jusqu’à ce que leurs corvées pério- 
diques les rappellent sur les côtes. Ces cor- 
vées durent au moins quatre mois de l’année. 

Je demandai au miou-gée de Diza quelles 
étoient les espèces de bétes fauves qu’on trou- 
voit dans son canton. Il me répondit quil y 
en avoit de beaucoup d’espèces , mais que les 
daims y étoient les plus abondans. 11 ajouta 
que si je voulois prendre mon fusil , il me 
servirait de guide, et qu’avant d’aller bien 
loin , il me montreroit un troupeau de ga- 
zelles. J’acceptai son oflre avec empressement. 
Nous traversâmes le village qui coutenoit une 
cinquantaine de maisons , fort propres et 
assez élevées au-dessus du sol. Les femmes et 
les enfans accoururent sur leur porte , et ne 
purent s’empêcher d’exprimer leur étonne- 
ment en me voyant ; car un unifonne anglais 
étoit pour eux un phénomène. 

Lorsque nous eûmes marché un mille à 
l’est de la ville j nous entrâmes dans une vaste 
plaine , où l’on\ avoit brûlé les grandes herbes , 
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pour que la nouvelle pousse fournît au bétail 
un pâturage plus délicat. Nous ne tardâmes 
pas à découvrir un troupeau de daims ; mais 
ils étoient tous si farouches , que je ne pus 
les tirer qu’au hasard ; de sorte que , quoique 
ma carabine portât fort loin, je ne les attei- 
gnis pas. Alors je quittai mon guide, et mes 
domestiques, et fis un très-grand circuit pour 
approcher les daims sans en être aperçu ; 
et quand je les crus assez à ma portée, je 
leur tirai un second coup de fusil. Au même 
instant un troupeau de bufïles , appartenant 
aux habitans du village , paissoit assez près 
de moi. Tous les buffles levèrent la tête ; mais ^ 
au lieu de s’enfuir , ils parurent prêts à se 
défendre en cas d’attaque. Je marchai lente- 
ment pour m’éloigner, lorsque deux de ces 
animaux quittèrent les autres , et coururent 
de mon côté en élevant beaucoup leur tête et 
frappant l’air de leur queue. Ils ne venoient 
pas directement , mais ils fesoient un détour , 
comme s’ils avoient craint de me joindre. 

Ces buffles étoient trop près de moi pour 
que je pusse leur échapper en courant; c’est 
pourquoi je continuai à marcher d’un pas 
modéré , et en suivant une ligne oblique , 
m’arrêtant de temps en temps et me retour- 
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nant vers eux ; ce qui l’csoit qu’ils s’arrêtoient 
aussi et me regardoient- Mais dès que je re- 
conimencois à marcher, ils s’avançoieiit de 
nouveau. L’un de ces animaux se trouva un 
moment si près de moi , que je crus le danger 
très-grand. J’avois rechargé mon fusil en mai*- 
çhant ; mais je ne voulois m’en servir qu’à la 
dernière extrémité. A mesure que le buffle 
approchoit , je me retournois plus fréquem- 
ment, ce qui, comme je viens de le dire , l’en- 
gageant à s’arrêter, empêchoit qu'il ne m’eût 
encore atteint. Cependant je m'attendois à 
tout instant qu’il alloit fondre sur moi , lors- 
que le miou - gée s’aperçut du risque que je 
courois. Il se mit à crier de loin et à me faire 
des signes , en ôtant sa veste de toile de coton 
bleue , l’élevant en l’air et la jetant à ses pieds; 
Je compris sans peine ce qu'il vouloit dire. 
Tout en me reculant j’ôtai mon habit d'écar- 
late et je le jetai , ainsi que mon chapeau , au 
milieu de quelques touQ'es de grandes herbes. 
Aussitôt le buffle cessa de me poursuivre; 
et , en paissant tranquillement , s’en retourna 
du côté de son troupeau. 

Cette aventure prouve que le buffle a , pour 
la couleur rouge , une antipathie décidée. 
Lorsque je rejoignis le miou-gée , il paroissoit 
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non moins efl'rayé que moi du danger que 
j ’avois couru ; et il me dit que s il m’étoit ar- 
rivé quelque malheur , on n’auroit pas man- 
qué de l’en punir, parce "qu'il répondoit de 
moi sur sa tête. 

L’intérieur du pays étoit , jusqu’à une très- 
grande distance , dépouillé d’arbres et de 
broussailles. Mais les bords de la rivière au 
nord et au sud étoient couverts d’arbustes et 
de haliers , qui toucboieut presque le village , 
et dans lesquels , me dit-on , il y avoit beau- 
coup d’oiseaux de jungle ^ et de paons. Mon 
guide me pria de ne point y entrer , parce 
qu’il y avoit beaucoup de tigres. Il m’assura 
que ces animaux rôdoient toute la nuit autour 
du village , et dévoroient tous les chiens qu’ils 
pouvoient attrapper ; mais qu’ils n’osoicnt 
pas attaquer les buffles. Eflèctivement un 
buffle paraît bien en état de résister à un 
tigre , et est presqu’aussi farouche. 

Les habitans de ce canton se plaignent 
aussi beaucoup des dégâts cfue leur font , dans 
la saison des pluies , les élépbans sauvages 

’ Ces oiseaux sont Irès-connus des chasseurs de l’In- 
dostan. Us dif(t‘rent peu du chapon pailler , excepté que 
les sauvages oui le dessus du corps d’un rouge brun, et la 
gorge et les jambes ooûes. Leur chair est tiès-délicate. 
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qui abondent dans une forêt située à douze 
milles au nord - est de Diza. Des troupeaux 
nombreux de ces énormes animaux viennent 
dans les champs de riz et de cannes à sucre, 
qu’ils ravagent souvent tout entiers; et alors les 
malheureux cultivateurs perdent en un seul 
jour tout l’espoir de l’année. 

Lq 28 avril , à la pointe du jour , nous pro- 
fitâmes du reflux pour partir de Diza. A dix 
heures nous arrivâmes à B.angoun , et nous 
débarquâmes au-dessus de la ville, vis-à-vis 
de notre logement. Baba-Schin , qui n’étoit 
parti de Pegu que long - temps après nous , 
mais qui avoit voyagé toute la nuit, arriva 
à-peu-près comme nous. 

Combien il est déplorable que le pays dont 
je viens d’esquisser le tableau , et qui est un 
des plus beaux et des plus habitables du globe, 
soit en grande partie désert , tandis que tant 
d’hommes sont condamnés à traîner une vie 
languissante dans des climats insalubres , ou 
à arracher par des eflbrts continuels , à une 
terre avare , d’insuflisans moyens d’existence ! 
Les habitans des îles de Nicobar, dont les 
jambes enflées et le corps débile prouvent 
qu’ils respirent une atmosphère empoisonnée , 
pourroient être hesureusemeut transplantés au 


( 366 ) 

Pegu, et y devenir une partie utile de la 
grande société. Ils y jouiroient d’un climat 
sain ; ils s’y procureroient tout ce qui leur 
seroit nécessaire , et ils contribueroient à sub- 
venir aux besoins des autres. Mais il faut 
que l’empire birman jouisse d’une longue paix, 
pour que la population du Pegu redevienue 
aussi nombreuse qu’elle le fut autrefois. Certes , 
si cela arrive , cette province pourra être 
comptée parmi les plus florissantes et les plus 
délicieuses contrées de l'orient. 

Quoique les observations d’après lesquelles 
on a placé sur les mappe-mondes la ville et 
la rivière de Pegu, soient probablement les 
meilleures qu’on a pu jusqu’à présent se pro- 
curer , il s’en faut de beaucoup qu’elles soient 
exactes. La rivière de Pegu est appelée par 
•les gens du pays Bagou-Kioup Elle n’est 
navigable que jusqu’à quelques milles au nord 
de Pegu, encore ne doit-elle cet avantage 
qu’aux marées. Mais quoiqu’elle se ressente 
de l’influence des marées , elle ne commu- 
nique avec la mer que par la rivière de Ran- 

' Ces mots signifient ruisseau de Pegu. Ils servent à 
distinguer la rivière à laquelle on les applique de celle 
dont elle est une afHuente} et qu’ou nomme Mioup, 
•’est-à-dire , rivière. 



goün ; et dans la belle saison le reflux la 
met presqu’à sec. Il paroît que les géographes 
ont pris cette rivière pour celle de Sitang , 
qui coule à quinze milles à l’est de Pegu. La 
rivière de Sitang a son embouchure dans la 
mer; elle a beaucoup d’eau, et décrit, en 
partie , le cours qu’on donne sur les cartes à 
la rivière de Pegu, 

La position géographique que les premiers 
voyageurs ont assignée à la viUe de Pegu , 
n’est pas non plus d’accord avec les dernières 
observations. M. Wood , qui est bon astro- 
nome , et à qui les excellens instrumens n’ont 
pas manqué , place Pegu par les 17“ 40' de 
latitude nord, c’est-à-dire, plus de quarante 
milles géographiques au sud de l’endroit où 
on l’a mise sur la carte . 

La difl’érence de la longitude est moindre 
que celle de la latitude. D’après diverses 
observations de l’immersion et de l’émersion 
des satellites de Jupiter, M. Wood déter- 
mina la longitude de Pegu par les 96“ 1 1 ' i5 « 
à l’est du méridien de Green-wich , c’est-à-dire , 
vingt-deux milles plus à l’ouest qu’on ne l’a 
prétendu jusqu’à présent. C’est cette erreur 
qui peut avoir été cause qu’on a pris la rivière 
de Sitang pour celle de Pegu. Tout ce qu’on 
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a publié sur la géographie de ce pays est im- 
parfait, et quelquefois absolument inexact. 

Le mauvais état du logement qu’on nous 
avoit donné à notre arrivée à Rangoun, et sa 
situation désagréable , nous en fesoieut désirer 
un plus commode et moins éloigné de la ville. 
Une bonne intelligence étant enfin rétablie 
entre le gouvernement de Rangoun et nous , 
le raywoun ne s’opposa point à ce que nous 
logeassions dans l’endroit qui nous convien- 
droit le mieux. Nous jugeâmes que dans l’en- 
ceinte qu’on appelle le fort de Rangoun , nous 
serions plus commodément qu’ailleurs. Eu 
conséfjuence j’y louai deux grandes maisons , 
l’une pour moi et les personnes attachées à 
la légation , l’autre pour nos domestiques. Ces 
maisons étoient en bois , et assez bien dis- 
tribuées , mais mal adaptées au climat , parce 
quelles 'étoient très-closes et côuvertes avec 
des tuiles qui conservoient long - temps la 
chaleur du soleil et la renvoyoient ensuite 
dans les appartemens. Cependant c’étoient 
les meilleures que nous eussions trouvées. 

Délivrés de la contrainte où nous étions 
'avant d’aller à Pegu , nous pûmes nous oc- 
cuper à connoître Rangoun et à visiter tout 
ce qui méritoit d’y être remarqué. Mais 

malgré 
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malgré la liberté dont nous jouissions à cet 
égard , je trouvai dans les habitans de Ran- 
goun les plus en état de m’instruire sur leur 
pays , une grande répugnance à satisfaire ma 
curiosité. Ils ne refiisoient pas précisément 
de répondre à mes questions , mais ils l’é- 
vitoient autant qu’ils pouvoient. Cette con- 
duite , je l’avoue, m’affligea plus quelle ne 
me surprit. Elle étoit l’efl’et d’une défiance 
naturelle , que je ne crus pas devoir aug- 
menter en cherchant à prendre trop de ren- 
seignemens sur la statistique du pays et sur 
son administration. ' 

La prospérité du commerce et l’accroisse- 
ment de population qui en est la suite néces- 
saire, font que la ville de Rangoun s’étend 
beaucoup au-delà des limites marquées par 
son fondateur Alompra. Elle a un mille de 
long sur le bord de la rivière , et tout au 
plus un tiers de mille de large. La cité , que 
les Birmans appellent le Miou^ , est carrée 
et environnée d’une haute palissade. Il y a , 
(lu côté du nord , un assez mauvais fossé , 
sur lequel on a jeté un pont de bols. Du 
même côté il y a deux portes ; mais chacun 

• Le mot Miou s’applique tantôt à une ville , taulôt 
à un district. 
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des autres côtés n’en a qu'une. On a élevé en 
plusieurs endroits , en-dedans de la palissade, 
des gradins sur lesquels les soldats se placent 
pour pouvoir, en cas d’attaque, tirer sur 
l’ennemi. Du côté du sud , c’est-à-dire en face 
de la rivière qui coule à environ vingt à 
trente pas de la palissade , on a construit des 
baraques et trois quais avec des grues pour 
décharger les marchandises. 

Une batterie de douze pièces de canon 
de six et de neuf livres de balle , commande 
la rivière; mais les canons et les affûts sont 
en si mauvais état , qu'ils ne pourroient pas 
être d’un grand secours pour défendre la 
place. A côté du principal quai, deux maisons 
de bois, assez jolies, servent de Bourse. Les 
marchands s’y rendent le matin avant l’heure 
de la chaleur , ainsi que le soir , pour causer 
et traiter d’afiàires. 

Les rues de Rangoun sont étroites et bien 
moins belles que celles de Pegu ; mais elles 
sont propres et bien pavées. Des canaux y 
servent à l’écoulement des eaux de la pluie , 
et sont couverts de madriers , pour ne pas 
gêner les communications. Les maisons sont, 
ainsi que dans les autres villes birmanes, 
élevées de quelques pieds au-dessus du sol; 
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les petites sur des bambous , tes grandes sur 
de grosses pièces de bois. 

Tous ceux qui composent le gouvernement 
de Raiigoun , les marchands les plus riches , 
et généralement toutes les personnes de con- 
sidération , demeurent dans l’intérieur du fort ;• 
les charpwitiers de vaisseau , et tous les gens 
d’une classe inférieure habitent les faubourgs. 
Il y a dans ces faubourgs une rue à laquelle 
on a donné le nom de TackàUj , qui est toute 
entière habitée par les filles publiques ; car 
on ne leur permet pas de loger dans l’en- 
ceinte des fortifications. 

On laisse les codions parcourir , à leur gré 
les rues de Rangouh. Ces animaux, qu’on 
regarde, avec raison , comme immondes , n’ap- 
partiennent à aucun habitant en particulier. 
Ib servent le public , et tenant lieu de boueurs , 
passent sous les maisons pour dévorer le» 
ordures. 

On voit aussi dans les rues de Rangoon une 
immense quantité de chiens , car les Birman» 

' les aiment beaucoup. Ces chiens sont d’une 
petite espèce , mais extrêmement bruyans. 
Dès que nous mettions le pied hors de chezi 
BOUS , les habitans en étoient avertis par les . 
aboiemens de ces importuns animaux. 
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Les principaux officiers du gouvernement 
de Rangoun me rendirent successivement 
visite. Mais malgré leur honnêteté , ils mon- 
troieirt toujours , dans leurs manières et dans 
leur langage, la plus grande réserve. Baba- 
Schin étoit le seul avec qui nous coramuni- 
eassions familièrement ; et c'étoit par son 
canal que nous recevions les choses dont nous 
avions besoin. I.a conduite des autres mem- 
bres du gouvernement m’engagea à prier 
M. Wood de retarder les observations as- ' 
tronomiques qu’il se proposolt de faire. Je 
ditiérai aussi d'employer mon dessinateur , 
jusqu’à œ <juû-4es Birmans se tussent assez 
accoutumés à nous voir , pour que nous ne 
fussions plus l’objet de leurs soupçons. 

L’un des étrangers qui vinrent nous voir 
à Rangoun , étoit un missionnaire italien , 
nommé Vincento San Germano. Il avoit été 
envoyé au Pegu par la congrégation de la ■ 
Propagande , et il y étoit depuis plus de vingt 
•ans. C’étoit un homme sage et très-intelligent. 

Il parloit et écrlvoit la langue birmane avec 
beaucoup de facilité ; et il jouissoit d’une 
grande considération parmi les gens du pays , 
à cause de la douceur de son caractère et de 
la sainteté de sa vie. Les chrétiens catlio- 
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Hques de Rangoun sont les descendans des 
anciens colons portugais. Ils sont nombreux , 
et en général fort pauvres. Mais malgré leur 
indigence , ils ont bâti une chapelle , ainsi 
qu’une petite maison pour loger leur curé. 
Cette maison, située à un mille de la ville, 
est assez jolie et a un jardin clos. Le curé 
vit du produit de son jardin et des dons vo- 
lontaires de ses paroissiens. En retour , il 
apprend à lire et à écrire à leurs enfans , 
les induit des principes de la religion ca- 
, tholique , et dit la messe deux fois par 
jour. 

Ce bon prêtre m'apprit des choses très- 
curieuses sur le Pegu. Il me parla d’une na- 
tion singulière qui , quoiqu’originaire de ces 
contrées, paro.ît être d’une race difiérente des 
autres indigènes. Les gens de cette nation 
sont connus sous le nom de Caraïners , ou' 
Carianers. Il sont répandus dans plusieurs 
provinces , et principalement dans celles de 
JDalla et de Bassien. Il y en a aussi plusieurs 
familles dans les districts voisins de Ran- 
goun. 

I^es Caraïners ont des mœurs fort simples , 
•et une religion analogue à leurs mœurs. Ils 
parlent une langue diHexente de celle des- 
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Birmans. Ils mènent une vie pastorale et 
agricole, et ils sont extrêmement laborieux. 
On ne voit pas s’établir dans leurs villages 
des gens qui ne sont pas de leur nation. 
Ils n’habitent point les villes , ni ne s’allient 
avec des personnes d’une autre race que la 
leur. Fesant profession de vivre en paix avec 
tout le monde , ils ne prennent jamais les 
armes , ni ne se mêlent des querelles du gou- 
vernement; ce ^ui les oblige nécessairement 
d’être toujours soumis au parti qui s’empare 
du pouvoir. Leur principale et presque seule 
occupation, est de travailler à la terre et 
d’élever de» -troupeaux ci dé” la volaille. Ils 
excellent , sur-tout , dans l’art de cultiver les 
jardins. C’est à eux qu’on doit une grande 
partie des provisions tpii se consomment 
dans le pays. Depuis quelques années les 
Birmans étant devenus les grands proprié- 
taires des terres , ont opprimé les Caraï- 
ners , dont un grand nombre s’est retiré dans 
les montagnes de l’Arracan. 

Les Caraïners n’ont point de loix écrites ; 
mais ils se gouvernent d’après les maximes 
d’une jurisprudence traditionnelle. Quelques- 
uns d’entr’eux apprennent à parler la langue 
bimane; mais il en est fort peu qui sa- 
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chent la lire et l’écrire , encore n’est-ce que 
très - imparfaitement. Les Carainers sont 
doux , timides , bienfesans , et extrêmement 
hospitaliers. 
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